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I E p u I s lorg-temps j'ai tâché 
de répondre par mes foins & 
^ par mon application , à Faccueii 
t favorabic que mes Ouvrages ont 

trouvé auprès du Public. Je n'ai 
^ rien oublié de tout ce que j'ai cru 
S capable de me procuTer ion appro- 
Jp bation , & j'oie prefque me natter 
^ que les peines que j'ai prifes , nottt 

point été inutiles. Si le prompt dé- 
V^ bit d'un Livre eft une manque qu'il 
J eft digne de quelque cftmie , \t% 
^ Ltttrts CébaLifiiquts doivent avoir 
^ trouvé erace chez bien de Lec^ 
t teurs. Des que ks volumes ont été 
^ achevés , ils ont été v^nsbs ; & plutf 
^ Idur nombre a augmenté , plus 1^ 
\\ a 2 
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débit s'en efl: accru. Ceft cet hea- 
reux fuccès qui m'a engagé à pouf, 
fer ces Lettres beaucoup plus loin 
que je n'eufle cru. Larfque je les 
commençai , mon intention étoic 
de les finir au deuxième volume. 

Peut-être eût - il été à fouhaiter 
pour ma tranquillité qu'elles euffent 
eu moins de cours ; une foule de 
Barbouilleurs de papier ^ un tas 
d'Hypocrites & de Moines ne m'au- 
roient point importuné par leurs 
impertinents murmures,ou pair leurs 
injures groffieres, Quelque grand 
que fort le mépris dont le Public 
accable ces Avortons Littéraires , 
ils ne fe laflfent point de Tennuyec 
de leurs réflexions & de leurs grof- 
fieres impoftures. Il n'en eft aucune 
à laquelle ils n'aient recours pout 
parvenir à leur but ; je me conten- 
terai d'en citer un feul exemple. 

Les Joumaliftes de Trévoux , ne 
trouvant point apparemment aflez 
d'occafions pour m'injurier en par- 
lant de : ïnQS Ouvrages , m'en at- 
tribuent de temps en temps quel- 
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ques-uns , auxquels je n'ai non plus 
de part qu'au crime qui fit pendre 
le Jéfuite Guignard. Pour avoir la 
fatisfadion de dire que je n'avois 
ni Mœurs ni Religion , ils ont pré- 
tendu que j'étois T Auteur de i*ffi/^ 
toire des Révolutions de VI fie de 
Cor/i. Or, il n'y a pas, j'ofe'dire^ 
une feuie perfonoe en Hollande 

jiui ignore que je ne fuis point l'Au- 
teur de ce Livre. On fera peut-être 
curieux de favoir comment ces Ré- 
vérends Pères , à propos d'un Ou- 
vrage purement hiftorique,.& dont 
FAuteur ne m'eft pas inconnu , ont 
pris occalîon en me l'attribuant , de 

. me reprocher de n*avoir ni Mmirs 
m Religion. Je n*ai qu'un mot à 
dire à cela ; ils m'ont apofbrophé 
anffi à propos , comme ils louent 
ordinairement les Ecrivains de leu« 
Société. S'ils font mention de Ma^ 
liomet , ils feront l'éloge de Stnp 
chès ; .& s'ils parlent de Virgile, ils 
trouveront le moyen de dire ua 
nK>t à la louange d'Efcobar.Ceft 
un des plus rares talents de cesiVé^ 
vérends Feres. 



tj PREFACE. 

Au refl:e,après qu'ils m'ont dit Ie« 
iiTvedives les plus violentes , ils ei(^ 
furent que l^ amour propre tien enten-* 
du les force de ne pas paroîtrefen/iiles 
i mes reproches. Jin vérité je ne dou- 
te pas qu'ils ne connoiflenr beaucoup 
plus les effets, les mouvements & les 
fuites de l'amour propre,que de Ta* 
mour de Dieu. L'Univers entier en 
€& convaincu , & les perfonnes les 
plus iimples favent que jamais ces 
bons Pères ne fe font piqués d'é- 
tablir l'opinion qui rend l'amour 
de Dieu nécellaire au lalut. Ils n'é- 
tudient pas davantage les matières 
qui peuvent y avoir quelque rap- 
port , qu'ils s'appliquent à devenir 
bumbles & honnêtes gens. Qu'ils 
foe permettent cependant de leur 
dire , duffai je mortifier cet amour 
fropre qui leur eft fi cher , qu'ils 
m'om urne grande obligation. £a 
critiquant quelquefois leur naauflàr 
de Journal \, je tais reiTouvenir bien 
des gens qu'il exiile encore. 'Sam 
xnoi , peut-être ignoreroit-on dans 
4miois Hfiom de Tfarope qu'il ta 
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trois Jéfuites qui déchirent tous les 
mois les perfonnes les plus refpec- 
tables & les plus ellimées dans la 
République des Lettres. 

Ce que je dis paroîtra fans douce 
outré à ces Révérends Pères ; Va-- 
mour propre leur perfuadera que 
je cherche malignement à dimi- 
nuer leur réputation. Il m'efl aifé 
de leur donner des preuves éviden- 
tes du contraire. Quand je les at 
fure que leur Journal eft non-feule» . 
ment méprifé , mais encore incon- 
nu à toute l'Europe , fattefte cette 
Europe, & je l'appelle à témoin 
pour certifier la vérité du fait que 
j'avance. Dans l'Allemagne, la Sui t 
fe , TAngleterfe & la Hollande je 
ne crois pas que lès Libraires ven- 
dent vingt excinplaires de cet in- 
fortuné Journal. On réimprime à 
Amfterdam la plupart des Romans^ 
Aventures, & autres fottiies qui pa- 
roiflent à Paris , à Londres , à Ge- 
nève , &c. & aucun Libraire n'ofe- 
roit fe charger de lix Journaux do^ 
Tréyoux* ^^ 
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Voilà des chofes qui mortifie- 
roient d'autres Ecrivains que des 
Journaliftes Jélbites ; vcmsVantour 
propre bien entendu Les force d'éloi- 
gner ces idées diigràcieufes , & les 
fait juger de la bonté de leurs Ou- 
vrages & de Teflime qu'on leur 
accorde en Europe , par le débit 
q^ui s'^en fait chez les très- humbles 
«fclaves de la Société, imbécilles 
adorateurs des impertinences Loïa- 
liftiques. 
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CORRESPONDANCE 

PHILOSOPHIQUE, • 

HISTORIQUE ETCRITIQUB, 

S/irrc <few5P Cabalifles > divers Ejr 
prits éUmentaires ,& le Seigneur 
Aftaroth. 
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LETTRE XLIX. ' 

Aftaroth , au fageJCahulifie Abukîbafc 

P U I s Q^u E ks Dialogues qac je t'en- 
voie quelquefois y fage & favanc Abu* 
Jkibâk , fervent à te délaffer de tes occu-* 
Tome IIU A 
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gâtions férieufes , j'erpere que tu m« 
&uras quelque gré de celui-ci» 

Dialogue entre un LiBtiAiRB 
•• PAKistËNér^f^n Libraire 

HOLLAl^DOISé 

Le LiBRAiiifi Hoti»A«DOi»* 

* Avouer.de bonne foi , mon cher Mon* 
Écur Safre-Bec , que les Libraires de 
^Barist vos confrères, abufeat bien de 
la bonté de mes compatriotes* Il eft 
peu de mois qu'ils n'en dupent quel- 
ques-uns , Si cependant ils ont affaire 
à des gen$ af&z bons & afiez patientSif 
pour ne point fe rebuter* Veulent -ils 
tles Livres, ils n'ont qu'à parler, ils 
font alTurés d'en avoir autant qu'ils le 
fouhaitent. Vu donc que par un arrêt 
irrévocable il eft ordonné que de deux 
jnflk Libraires, il n'y en aura qu'un feul 
qui ne Ibit pas cqndamnc à pafTer dans 
cet affreux féjour , on auroit dû y pra- 
tiquer deux différences hab^i«;ations j Va- 
\\t , tout-à-fait fâcheufe pour les Li- 
braires de Paris , & l'autre , beaucoup 
moins incommode pour les Libtaltes 
lâoilandois. 



En vérité r Moniteur. Sûperfîn^ vous 
me faites rire > quel(|He déColé que je 
Ibis d'airoir été ^ hofiseiireixient chaffé 
de ma place de Syodic : ëc il n'eft îoi 
auçaii damné qiii;n*é£latât âufE immo- 
dérément q^e Dém€K>fke , j'il entendoïc 
ies dircou3:& ^uc vqu& teu^, A vous 
ouk , on croiroit que tous les Libraires 
Hollandoisibnt des faints perTonnagest^ 
tout-à-fait digues d^être canonifcs t&c 
;qui n'ont aucune des màuvaifes <|ttai^• 
tés qu« vous t6procbe2& aux Parâtens. 
Mais p^ ma foi tout eft biea égal m- 
jar'eax^ & Ton peut 4* très-jufte titre 
leur ap|>tiquer le refrein trivial > Jean 
danfr mieux que Phrre 9 Pierre daufe 
mieux que JeatH En n^aticre de tours 
fu^btils & de çcocsren- jambe, Jl feroit 
bien difficile de décider de kùrsdiiFé»> 
rents mériites. 

En effe^ , fi le Parifien eft aàroit , le 
Hollandois-eft fort rafiné, & c*eft le 
fcul bonheur qui peut décider de la vic- 
toire. N*êtes-vous pas vous-même \m 
^çilîfie' 'décifif de régalicé d'adreffc 
•entre tes ^u^, Nations? Jamais aucun 
Libraire fiç-il rien de plus fubtil , que 

A 1 ^ 
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ce que vous imaginâtes pour vous âp« 
propier le bien de votre beau pete > 
Vous prétendîtes que ce bon homme 
étoit tombé en enfance 5 & quoiqu'il 
eût encore tout fon bon fens , peu s'ea 
fallut que vous ne vous fif&ez adjuger 
parla Juftice l'héritage dont vous vou- 
liez vous emparer» Ce n'eft pas-là la 
manœuvre d'un fot, Mr fuperfin , & le 
le plus rufé Libraire de Paris n'auroic 
pu mieux penfen Mais pour nous en 
tenir à ce qui regarde notre Librairie » 
n'avez -vous pas trouvé le fecret de 
réimprimer publiquement ufi LivrcmaU 
gré les défcnfes expreflcs de vos Sou- 
verains j & ne vous êtes-vous pas im- 
punément joué d'eux , en leur extor* 
quant fubtilement un privilège pour un 
Libelle diffamatoire des plus odieux 
contre leur gouvernement f Ce font-là 
des coups de maître , auxquels nous 
n oferions feulement penfer à Paris , 
Monfieur Superfin , & quiconque s'avi- 
fcroit de les y tenter » en feroit bien-tôt 
très-févérement puni. 

Au relie , vos confrères font incom- 
parablement plus dignes de châtiment 
que les miens > parce qu'ils- ont miUiC 
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facilités & mille moyens légitimes pour . 
afquérir^du bien > dofit les Garificns fonr 
abiblument privés. Les Hollandois fqnc. 
les maîtres de contrefaire tous les Li- 
vres, ils peuven? s'approprier les plus 
b^aux Ouvrages qi^'on imprime dans 
rJÉurope. Après cela, n'^ft-ilpas fur-, 
pten^t. qu'ils veuillent encorq s'enri-' 
chir par ^es vjpies illicites ? Mais les Li*, 
btaires deJÇari^ne fauroient mettre fous 
preffe la moindre petite Brochure, le 
plus miférable petit Almanach, s'ils n'eii . 
ont obtenu la perixui&on> pu l^priv^ 
kge. tfès qu*ils yeuknt donner un tî-! 
Vfe au Public^unxigide Examinateur en t 
pefçtoutevl^^.plv^^^> '& ^^ confidere. 
toutes: ie^ejçrefEons. Unfeul mot fait 
quelquefois ' refufer l'impreffion d'un 
Ouvrage* SLle Révérend Père Refteur 
n'en eft pas content , fi la Sprbonne le. 
trouve, trop hardi , fi te, cocher,, ou Icf, 
fMDrtier d'un homme en place s'imagin&, 
avoir Dujetjde fe plaindre d'un Livre, 
i^ft;ra.rejepté-.,Il n'eft permis d'fmpri- 
mer i* Paris que des Livres qui ont au- 
tant de bonheur q^ue les plus jolies fem- 
mes, & qui plaifent gén^valenient à tout 
IpiçLonde. J'excepte cependant les Jan-» 
^i^ ' 
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fémftes , qu'on peut injurier <?afH qU^ô»^ 
^ac r graceou aré4i{^& à *'Utttoritë 4^' 

Le LïBfRAtHB IfotlArï^Ub'i^, 

' Voifô faites foHaer fort haut i^aran^ 
làg^-qtf'on a' de eotitrèfsàté[ics'Liirrts 
en Hètlande j mais ^enc? garde qiie 
Ic^ fcifls- Jànfénîftes dont -vous venez 
de far 1er , rapportent dix fois plus aux 
Kbraire«Parîfiens , que routes les con- 
trefaçons ne produifenc aux')iollàndoi$. 
On in^rimc à Amfterdam tous les Ou- 
vrages ainti'Conftit«tionnMrcs5 de là an 
les eovoie en France , où ibuvent vous 
révendez deux louis ce qùîne vous a 
coûté que trente fols dans notre paysw 
Vous mé direz peut-être que te Librai- 
res de Paris courent grand rifque de 
voir confifquer tes balles de Livres 
qu'ils font venir en contrebande 5 mais 
jk>us Tavèns à quoi nous eu tenir là- 
dcffus , & les moyens certains quç vous . 
employez pour les recevoir - impuné- 
ment , ne nousfont j)dînf inconnus;; tJa ' 
Syn4îc , auffi intefbgent , fe àtriË heu- * 
reufemeut difpofé que vous Téttez ^ 
Mr. Saffre-Bec , a de grandes refiburces 
i Tçct égard , Çc nous favcms aficz que la 
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Gi^mhïC Syndicale étoit un petit P^roii 
pour VOU&, & poor vos Adjoints. . 
Lb Libraire Pauisxbm. . > 
I^âas! ce n'eft plus k temps y mon 
cher Mr, Superfin ! Sous laprécédeote 
adminiftration de k Librairie nous fai^ 
fions a&z ce que nous vooIionsE». jlorP> 
que nous recevions des ballots de Li« 
vresfufpeâs&dai^ereuz , s'ils étoienic 
pour quetqiuelHuis de nos virais Confre* 
res , nous les ieuirs:iivTtons Gins héfiter; 
shais s'3s étoiem^pottr ^'autres, nous 
en isen voyions une paoâe d'où îk ^e- 
lioi6nc>& nous vendions les autrèstiousT 
mAmts Àjpcixexceffif • iNousîmprîmions 
même t^t ce«qn'il nous pla&it, té- 
snôin le'Pf^oniNBsff ^ Bii(yif, autrefois 
fil défendu i •&: è Taide de quelques pré- 
(ènts faits an Sécrétaite de ndtr^^ gé- 
néreux PxQXS&t^r^ïtsFermffians tuciUr 
nous étaient tràs-facilement accordées. 
Mais encore une fois > Monfietir Su- 
perfin > c^ n'eft p^lus le t^mps i St Tadini* 
«rifi<ration^préfème n^jii faux nous aiA^u- 
ne indul^nce. Pour nous empêchent 
malverfér à l*avenfr),eile nôusafouixiis 
A un matvdît infpefteuf , qui nous traitie 
<4iaffi im^toyablemenç que le Héros 

A4 



d'Efope troitoit les Grenouilles de fod 
marais ; & fi nous voulons avoir quel^^ 
ques Livres fcabreux , nous fommes 
tiifteiùenr réduits à les £iire paffcr ea 
contrebande. > 

Lb LiBRAIRB HotLANDOIS. ^ 

edtteceflburcea bien fon mérite, te 
n'eft point aufli trifte que^ous la £ai-» 
tes; car fi de dix ballots vos ConfrerejT 
peuvent en faise encrer unfeuldansla vil«- 
fe 3 ils font bien récompenfés de la perte 
des neuf autres. Mais tant de Janfénif^ 
tes , s'iiuriguent pour faire parvenir en 
fureté dans le Royaume les Livres de 
ieur parti , qu'il arrive rarement qu^ite 
foient confifqués. En dépit de toutes 
les précautions des Révérends Pères Jé^ 
fuites t^ de leurs e(pions , on trouve le 
fecret de fournir toutes les âmes pieu^ 
fes 8c dévouées au bon Saint Paris , de 
tous les recours néceflaires , & les Ou* 
vr âges Polémiques ne leur manquent 
point. Sous le fpécieux prétexte de Eure 
venir des Livres Janféfuftes , vos bons 
Confrères font auffi entrer une grande 
quantité d'autres Ouvrages défendus, 
'& très- (bu vent dans un même ballot , il 
•y «uente aemplaireside la Mçrêle Sta^ 
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M des Jéfiiites , vingt de Sfinofâ , 8è 
nze de la BMiotheque d'Aretin i ou 
V Académie ^des Dames» Ainii, {ans* 
avoir > les Janféniftcsfont les pouc- 
eurs des débauchiés & des impies» 
rès tout > il eft bien iufte que les 
>r aires {e fervent pour, leur avantage 
occafions que leur'ofiFre la fortune »' 
je ne vous reproche Tentrée de ces 
res défendus , que pour vous faxro 
cir que vos Confrères ont autant de 
yens que les miens de s'enrichir y 
s être obiigés.de recourir aux tours 
padè'palTe qu'ils ne mettent que trop 
vent en pratique» " 

.fi Libraire Parisien, .• 
.e prix exceffif que les Libraires de 
is donnent des maaufcrits > leur em<- 
le prefque tout le profit qu'ils peu* 
ic faire. En Hollande , les Auteurs 
liment fort heureux lorfqu'on les 
e à tant par feuille , comme les che- 
ix de polie à tant par courfe. Il eft 
i que les plumes de la plupart des 
miers font auili mauvaifes que les 
ibes des derniers j mais enfin leurs 
orages fe vendent toujours , & c'ea 
aiTezpoMi.fairc^gaçnej: k$JJbm%)^^ 
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A Pâtis les Autctt» veulent être Wen 
payés , ils vendent leurs ouvrages au 
poids de l'or , ik nous mettent le cou* 
teau à U gorge , fur-tout lorfqu'ils ont 
acquis quelque réputation. Encore leur 
pafleroit - on de penfer à leurs intérêts ^ 
& de tirer avantage de leur fortune > s*ils 
fe contentoient décela; mais la plupart 
ont très-peu de bonne foi. L'un vend le 
même majiufcrit à deux ou trois Librai- 
res; l'autre après avoir retourné 3c ra- 
doubé de dix ou douze manieres^ diflé^i' 
tentes le même cuivrage , le donne 
cutam de^s ibus différents noms > 6c 
un troifieme enfin , travcftit en ftyle pré^ 
cieux 4a yied'uh grand Gaptaiine , 8c 
nous la fait payer attfll cber« que fi elle 
étoit toUte de £bii cra. Il y a cm rKom< 
bre infini de ces Ecrivains , qu'on peut 
comparer à nos Tailleurs-Fripiers , qui 
ne vendent jamais que des bardes falles » 
& des habits retournés. Cependant les 
libraires , qui fe chargent de pàtjdilles 
guenilles , font auffi trompés qu^m 
homme qui payeroit pour neuf un maiu 
teau qui auroit ftrvi fix ou fept hyvers. 
Il arrive quelquefois que lorfqu'un de 
nous ^^poT^ wxU'its ^ vente j U eft tout 



éûooné qu'un achetcor » après en «v^ir 
pavcouru tes deux premières pages , fe^ 
rappelle qu'au ntre près & à trois lignes 
changées dansia Préface, il a depuis 
ttois ans le même Qu\rrage dans fa fii*. 
Hèocheque. D'autres Auteurs portent 
encoee un plus gr^nd préjudice aux Li- 
Wires* Ils commencent des livres , en 
font Jes pr^rmiers volumes , Teçôivenc 
d^ttvance l'argent pour Jes fuivapts , &- 
nt les fînifTent jamais , ou les vendenc 
à d'autres». Combien d'xiuvrages im- 
parfaits n'y a-t-il pas dans toutes nofi^ 
boutiques ? Hélas ! Lorfque ]\y pcnfe » 
je ne puis m'en^cher de plaindre un 
de mes Confrères, qui a prefque été 
ruiné par la mauvaife foi d'un AiVreur » 
& qui piseft , d-ua Autieur Jéfuite. 
Xb Lierai HE Hollandois* 

Les Libraires ont été dupés bienplus 
çrueHeanent en Hollande, il en eft peu 
qui n*âif é^é frippontié par quelque 
Aventurier. L'un a étéobligé de payer 
argent çoir^tant un Ouvrage qu'on lui. 
àvoit entièrement gâté , au lieu de l*a-' 
liaéliorer (x). , Quelques autres ont été 

' 1 1 1 Vo)rei ht'LvrcirLXl* dcsXoRxici JtiH«|, 



» Lettres. CAiAirsTi»^OTfl, 
forcés d'avoir recours à un Ecrîvaîrf' 
plus froid & plus dur que le marbre , 
pour leur achever un livre en plufieurs 
volumes in-fol. Le premier Auteur > 
ayant mangé d'avance tout le falaire 
qu'il efpéroit retirer de fon cravaii, &v 
ne voulant plus rien faire» les pauivrcs 
Libraires auroi^nt été ruinés ,: s'ils n*a- 
voient pas heureuftment trouvé quel- 
que regrattier pour remédier tanrbiea. 
que mal au dommage que leureût caufé 
la fripponnerie d'un hâbleur , auq.icl 
«s s'étoient confia . ,..-.. 

Lfe LiBR AIUEIPaRÎ SlS^i :. 

Mais vos Confrères foat^ilsbicn eit 
droit de fe plaindre, des faouterics des 
Auteurs ? On m'a affuré. qii^ils leur- 
jouent, fouvent de très-mauvais tours^ 
On m'a parlé entr'autres d'un bon 8r 
zélé ferviceur des JéOiites', qui eft auifi 
alerte qu'on le puifleêtré, &avec le- 
quel il eft prefque impoffible d'avoir' 
affaire fans être trompé. On dît que 
Ton feroit facilement un gros volu- 
me^de toutes fts efpiégleries & toursi 
4 adreflè. Croycz-vous que les Auteurs 
aient tort d'agir avec les autres comme 
oo ^gic avec eux ? Par ma foi» ^frjf^ 
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hfrippon ir demi. La maxime eft fore 
me » il eft )ufte qu*on nous rende le 
iproque. Pourquoi les Libraires Hol- 
iois ne font-ils pas comme ceux de 
is > lis agii&ac rondement avec les 
:eurs, 

E LlBRAIRBHOLLAUDOtS* 

^'entendez-vous par rondement ? Si 
s voulez dire qu'ils les dupent fans 
m 3c fans fcrupule , vous avez rai- 
*, mais fi vous prétendez qu'ils agif* 
t de bonne foi , il faut que vdus 
?z oublié 9 depuis que vous êtes 
rt, ce que vous faifiez pendant VA>tre 
, ou que vous penfiez que je n'en 
point inftruit. Hé quoi ! Ne vous 
/en:ez-vous donc plus de ce manuf- 
que vous fîtes copier dans une nuit? 
is aviez demandé qu'on vous le remît 
dant vingt quatre heurespour le faire 
miner; mais vous vous gardâtes bien 
1 faire cet u(age. Vous prîtes ches 
s trois Copiftes, Se dans douze heu- 
ie temps vous vous appropriâtes cet 
rage. Ce qu'il y eut de fâcheux pour 
iteur , c'eft que vous le fîtes impri- 
: & paroîtr© avant qù*ileùtpus'en 
ommoder avec quelque Libraire, C^ 
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'pauvre diable d'Écriv;ûn eut beau pu- 
blier que vous lui aviez volé Ton manuC' 
cnr> vousXoutintes toujours efFroncé- 
ment que vous l'aviez- acheté d'un in- 
connu > qui vous l'avoic vendu, Appel« 
lez-vous cela agir rondement ? 

L*Âuteur à qui ]e jouai ce petit tour > 
le méritoit bien. Il avoit fripponné peu 
auparavant deux Libraires , à qui il 
ayoic vendu le même ouvrage vil étoic 
bien jufte que je veogeaf&mes confrères. 
En me faififlant de ce Hanufcrit ,. je ne 
faiCois que m'appropriejr un bien qui 
-écoit naturellement dévob à la Ubraii- 
rie. Au lieu de me reprocher ce trait t 
vous devriez m en louera quiconque 
punit le vice ne fauroit être affez eftimî 
C'eft une excellente.leçon que je donnai 
:«ux Auteurs 5 je leur appris à être moins 
intéreffés & de meilleure foi. Vous fa*- 
vez affez que cette vertu n'eft guetepira^ 
.tiquée parmi ks enfants d'Apollon : il 
femble que le même arrêt qui exila les 
richeffes.du Parnafle, y ait établi au 
Jfiett d'elles , Tavarice & Tififidélité, S^il 
cft.de Teffence des Savants, d'être pau- 
arres , il femble qu'il l'eft aiiii& qu'ils 
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tbient avides d'argent. Un Poëte , au 
haut de rHélicon » meparoîc un (ècond 
Promethée fur le mont Caucafc. Lt 
cœur de ce dernier étoic. rongé par un 
vautour-, & celui du {«emiQ* Teft par fa 
paflionpourrargent. Ah l qu'ileft bcau^^ 
M. Superfin , d'être utile aux hommes , 
en les corrigeant de leurs défauts. 
Le ^.ibraÎke Hollandois. 
En admettant l'admirable maxime 
que vous débitez avec tancd*emphafe , 
Mfc Saffre-Bcc , il s'enfuit que les Au- 
teurs qui fripponncfit des Libraiies , ne 
font que travailla aies guérir de leur 
paffion favorite. En effet , fi les Savants 
aim«nt l'argent , l'or eft la principale 
Divinité des Libraires. Comme vous le 
favez., au lieu que les Catholiques répè- 
tent fans ce& dans leurs Litanies ^ 
%aî4tpe Vierge î fecattrez^nôusl Saint 
Jean , priez pûur nousA Sainte Gene^ 
vieve , intercédez pour nous ! nous di- 
fons perpétuellement dans les nôtres 9 
Sainte Pifiole , venez dans ma poche 1 
Saim Dut^^ 'venez dans ma hourfet 
Sainte Guinée , nichez-voUs dans ummi 
gouffh \ Et ilferoit àfouhaiter que lei 
Moinesiuii&iit auili exaâs à dire Icuf 
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Bréviàiie » que les Libraires à répéter 
aûidumcnc cette c^aifon* 

Je te falue , fage & ûivant Abukibak » 
en BeUéhuty & par Belzébuty & yc 
ibahaite que tu fois content de ce 
«dialogue. 



L E T T R E L* 
-Ben Kiber , au fage Cahalifie Abukibak» 

JL/ E P u I s que je réfléchis , fage & 
faNrant Abukibak , aux foibielTes , & 
f ofc dire à certaines folies des plus 
grands hommes , je fuis beaucoup 
ïnoins étonné de voir que tanf de gens 
t|ui ne manquent pas d'efprit Ô^defens , 
:donnent dans des travers très-confidé- 
rables, & commettent plufieurs faiih- 
■ces qu'évitent des perfonnes d'un génie 
-médiocre, 

11 femble que pour mortifier l'orgueil 
& la préfonipcion des Philofophes , le 
Ciel permette que les plus renommés 
fourniffent les exemples les plus frap- 
pants des foibleflfes humaines. Silegénie 
fert dans bien des occafions y il nuîc 

auilx 
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auffî dans beaucoup d'autres » & l'on 
s'égare en approfondiiTant trop les cho-. 
ùsi comme en ne tes confidérant point 
aiTez» Un fage Ecrivain François a eu 
raifon de dire que la fias fuhtile folie fi 
fait de la {lus fubtile fageffe , ér qu'il 
n'y a qu'un demi-tour Ae chenille , qui 
conduit de l'aune à rautre (i)« 

Démocrice étoit fondé de fe réjouir 
ic de rire du ridicule île ta plus grande 
partie des hommes-, mais dans les Gxu 
tes il devint lui-même plus ridicule , 
plus fou & plus comique que ceux 
dont il fe moquoit. Que les Partifans 
outrés de ce Phitofophe difent tout 
ce qu'ils voudront , ils ne viendront 
jamais à bout de prouver qu'il foie 
fort fenfë. de rire innmodérément des 
chofes lesîplus trîftes. Un fils perd un 
perc qu'il aime y un père voit mourir 
un enfant qu'il chérit , une femme un 
époux qu'elle eftime i doit-on trouver 
extraordinaire que ces perfonnes s'afflf- 
Çent ? Un homme qui rit de leur 
douleur ) eft un véritable infenfé , auffi. 
.extravagant que celui qui nieroit qu'il 

[ j 1 Xflais àt Michel dé Montagne « Ur»U^. 
B*fr «$4. 1 . * 

XomllL. R 
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cxifte quelque chofe, & qui p*-éten- 
droit qu'il n'y a que le néant. Car la 
douleur dans certi^înes occafions eft 
quelque chofe cfâUîTi naturel à Teffence 
de Tame , que l'étendue à la matière. 

Heraclite n*étoit guère plus fage quer 
Dëmocrite. Ses pleurs avoient eu dans, 
les commencements un fondement rai- 
fonnable, il s'afBîgeoit des malheurs, 
des hommes^, & il avoit ralfôn •> mail 
dans la fuite il devint vifionnaire> et» 
Simagîiiant que tout h'étoit qu'infor- 
tune. Chez lui, le bien fe préfenta foui 
la figure du mal: un enfant venoit il 
au monde;, i! pleuroit defanaiflances. 
un. homme fèmarioit-il, il. larmoyôit 
de ce mariage. Notre être faifoit hpr* 
reur à ce Philofophe, c/eft aVQÎrpcrda 
la r.ajfon ,.que de penfer ainfi, 

„ Notre exiftence , dit fenfémem um 
» ingénieux Auteur y n'eft point fi maU 
jj^ hcureufè qu'on veut nous le faite ac- 
„ croire. Regarder l'Univers commfr 
„ un cachot ,& tous les hommes cotti-. 
j, me des criminels qu*on va exécuter» 
„ cft l'idée d'uo Panatiqûe. Croire que 
^, le Monde cft un lieu de délices , oi 
„ Von ne doit avoir c^ue du f laifir > ç'dk 
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^ h rêverie d'un Sibavite;. Petifer que 
» la terre „ les hommes 8c lesranimaux, 
» font ce qu'ils doivent tee dans i'or- 
« dre de la providence .^ eft » je crois > 
à9 d'imhonMne.fage(i). 
: Diogene alla encore plas. loin que 
pémocrite & Héra^clite. Sans parlet 
ici des infamies qu'il nerougiffoit point 
de commettre publiquement» quen'eft- 
-on point en droit de dire de toutes lesjt 
■autres extravagances qu'iis faifôit? Lès. 
gens fagcsfe font moqués dians ces der* 
nicrs ten>ps des pieufes. folies de Fran- 
çois d'Aflifc, qui s'étoit conftruit une 
iemme 3c dfes enfants de neige. Que doi- 
vent-ils donc penfèr de Diogene, qui 
pendant la plus ardente chaleur de l'été» 
fevautroit&ferouloit fur lefabk ar- 
dent, & «mbtàffoit , lorfqu'il geloit. dfet 
grands morceaux déglace, après s%. 
tre déshabillé tdtit niid? 

Je trouve , fage & favant Abuldbak>, 
une grande conformité entré ce Philo- 
fophè Cynique & Frariçôis <l' Affife. bJ 
ont fait à peu près les iri^mes folies , ife 
Ctfit été également cra^ux , Us ont evL 

1 1 ] Volttir^i Kemaroiies, tut. let ?tn£iu ck 
B X 



pour difciples tous ks deux une foule d« 
fainéants. Où peut-on .trouver deux ca* 
jafteres plus reffemblants? il eft vrai que 
yhi^oixe qe dit point que François d'At 
fife fut amoureux > & elle nous apprend 
:quç Diogenefut couché des charmes de 
Lais , & qu'il l'emporta même fur Arit 
tippe, fon rival,qudqu*aimable & queU 
que riche quil fût. Il faut avouer que 
tLfiïs devoir avoir le goût auffi peu déli- 
cat querodorat, pour pouvoir s'accomr 
xnoder d'un galant auffi fale & auffi dé^ 
goûtant que ce Philofophe Cynique. Il 
:fallqit que le feul caprice, la fît agir.« 
i:'eft là un be} exeixiple delà bizarrerie 
idu beau (exe. 

, Jç ne crois pas» fage & favant Abukî- 
♦bak » qu'on puiffe rien lire d'auffiplai- 
:fant:& d'auffi fpirituel que la defcription 
.^ire failli?, Taflbni des galanteries <te 
Diogene fon rivaU ^^N/étok-Cfi pas. 
,y quelque chofe dç beau &ç de curieux». 
'„ dit cet UalUn , que de confidér^r 
f^ Dîogeiiie le Cynique , couvert d'un 
^,, ipançeau de ramqneur de dieixiinéQ» 
^ tout déchiré & rappiécé , ayant. Iji; 
*;p barbe épaiffe & craflcufe , à demk 
^jî nud j f^s cbeiniijs &; fans fouliers^^ 
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99 fè promenant.d'un air galant fous le*. 
,;, fcnêttres de la belle Laïs > & d'apper- 
jy cevôir d'un autre CÔté-fon rival Arif- 
„ tippé , parfumé , mufqué , fentants 
yy Vms & l'ambre , faifant le même 
99 mancge , tandis que Laïs, au travers 
» de fa jaloufie, goûtoit le plaifirde voit 
M 4u claip de Lune fes deux galants 
M paffer&riepaffer fous fa fenêtre (i) ? 
U feroit injulle , après que Diogenc a 
fait le perfonriage d'ua Petit - maître, 
de trouver étrange qu'un jeune homme 
n"eût.pas.le même privilège. Quoi! Ton 
ttxera d'étourdi un Officier, parce qu'il 
paflèralanuit fous le balcon d'une beU 

( I ;} Ma cbc kfil Vfiderc Biogene CHbîco col niai%- 
tello di Romagnuoio , fqparciato e rappezzato , U 
1)arba fquanda , fenza camicia , e lordo e pidoc- 
chiofo , far deï inamorato , paflTeggiando lungo ia 
porta deil ùtmofk Laide ; e.dal^ altra pane corn-, 
parire U fuo Rivale Ariftippo ^ cueco profumato.j 
eattilatOy fpucando zibecco , & œirarlo di torto, 
e levargli il muro ; c la^ Signora ftarfi alla gelofia, 
ptgHandofi gufto di verderli paflè^giare al Sereno. 
TaObni, Penfietj Dixerg L^b. VÏI. Çap. XI. Jf 
ne crois p<tf avoir jamais rien lud^auJTt original (j* 
d^aufB plaifiiut que ce paffage, Ceuit qUi entendront'. 
l^taltejL, en jugeront de mime 'y car je ne me fiatu 
point d^en avoit pu rendre toutes Us grâce i dams k§', 
tradu&ipn que j^tu ai fattg^ '*"% ' 



.k) &roH ne dira riend*un Cynique^ 
qui daas l'équipage dst Diogene £tût la 
toâmc çhpk : Si le Petit - maîcre eft 
ridicule , le Philofophc qui Tioaite , eft 
on infenfé ^ cepend^iit combien n'y a- 
t-il pas encore auJQtlrd*hui de gens aufli 
fous que ce Grec \ Bien des Savants 
louent à Paris le même roUe -qulL 
jouoit à Athènes. Il y a même des Doc- 
teurs Se des Badieliecs de Sorbbnne, qui 
fe promènent fous les Fenêtres des Lait 
modernes. Ileil vrai que ceux qui font 
riches » ne fe morfondent guère à la 
porte de ces PrincefTes ^ mais ceux qui 
a*ont qu'un bien médiocre , font dans, 
le cas de Diogene. Il faut qu'ils fe con- 
tentent de pajfegiare al Serèno. Trifte 
rcffburce , & qui ne peut guère fatisfaire 
qu'un ECpagnol langoureux ! 

Je reviens , fage & favanr Abukibalu 
aux folies des grands hommes. Zéhon> 
ce grave Philofôphe> ce Stoïcien févere, 
dont les Anciens & les Modernes ont Â 
fort vanté le mérite, auroit été regardé,. 
3'il avoir vécu de nos jours > non-feule- 
inent comme un infenfé, mais. conune 
«n homme indigne de la fépulture par 
h mauvais exenij^le qu'il a doiiné. £ft^ 
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il fktt de fi contraire au bîefi & à la 
Wâflqpriliké de U Société , que la mort 
<k ce Philofi)ïJie ? li & pendit , parce 
qu*il avoic fait une chftte. Il fe figura 
que les Parquer l^àv«rciffoient qu'il 
étoit temps de fonger à fortir de c^ 
Monde. Voiià une conduite bien folle 
& bien extia^agatite 1 Si tous ceux qui 
Éont une chute s'étrangloient y que 
devicndtoient les Etats les plu^ floriP 
fonts? Il cft peu d^honvmes qui nefôient 
tombés pai? terre une fois dans leur vie». 
Si l'exemple de Zenon avok des imlta^ 
teurs , les lanternes dont on fc ftrt au- 
jourd'hui pour éclairer les rues pendant 
• la nuit , feroient plus nécefliires à la, 
confervation de la vie des hoiTimes ,. 
que tous les remèdes des Médecins. En 
vérité il falloit que la fplie de Zenon 
tînt du Êinatifme & de la phrénéfie. 11. 
n*y a qu'ua Anglcris qui (e coupe le co4 
parce qu'on augmente le prix des li^ 
queurs y pu parce qu'il eft enmiyé de fc 
chaulftr & déçhauffcr tous les jours ,, 
qui piiiflb iipprouver une aufll grande: 
extravagance* ^ 

Plufieurs Philofophes de ces detnîers. 
lemf s ont donné dans des excis wtBi 



grands que quelques - uns des anciéiiSk. 
tes hommes dans cous les fiedes ont. 
toujours eu parmi eux un certain nom- 
bre de perfpnnages extraordinaires v 
qu'on peut regarder comme des affem- 
blages monllrueux de qualités bonnes 
& mauvaifeS) & dont les vices {er voient 
de leçons aux autres Savants > pour les 
empêcher de s'enorgueillir de leurs ta« 
knts, puisqu'ils écoient accompagnés 
quelquefois de tant d!imperfiBâions«w 
Cardan peut être regardé parmi les Mo- 
dernes comme un de ces Philorophea 
formés par la Nature , pour contenir k% 
confrères dans Thumilité. Jamais hom-r> 
me n'eut une plus vafte érudition > 8c 
jamais homme ne.f ut plus fou > plus ex? 
ixavagant>plus menteur > & qui pis dl» 
ne fut plus çhâimé de paroiitre avoic 
tous ces.défauts». Ce Savant a écrit fa 
«de , âc elle eft remplie des, plus gran* 
dts folies..Il précend qu'iln'avoit jamais, 
appris la Grammaire (i) , que la coq* 
noidance de cette fcience lui fut donnée, 
i peu près de la même manière que la 

[ 1 ] Grammaûcam nanquam didicî... feil afam- 
foloa mthi nefcio qaomodo tributam^ Cardanm dt^ 

.9f9Bfi^ yiui« Qip. :xu« 

fclencci 
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iciencc înfufe à Adam. Il a l'impuden- 
ce , ou plutôt la folie > d'aflurer grave*, 
filent qu'un homme inconnu lui ayant, 
vendu les Ouvrages d'Apulée , deux 
|ours après qu'il eut acheté ce Livre, il . 
entendit les Langue Latine, Grecque,. 
Efpagnole & Fr^nçoife (i). Voilà un ; 
miracle auifi futprenant que. celui du- 
^tremblement de la chambre & duiit 
de Cardan. Dès. qu'il devoit arriver; 
quelque choCe de particulier à ce Philo- 
Tephe^ l'endroit où il couchott fc rc- , 
muoit^ & par . ce mouvement woit^ 
foin de l'enavortir (a), j(1 faut être bien> 

1 1 ] QuU fuit aie, qui miKi vendidit ApuWom, 
jam agcpti , ni fallor , ^linUm^X. latînum & fta. 
thn difcefîît. Ego vero, qttt eo ufqoc , neqae f uc- ' 
fftm m.I.a<io Uetecarto nifi fipmel , qui jiuflam hà. j 
Iwrem Linga» Latin» cognitionem , cum impra- 
tiens emilTcm , quod effet auraïus , poftridic evafi ' 
qnalis tunc fort iii Lingua Lktina , necnon & Gr«- 
cam quafi &mul 5 & Hifpanicaai , & Gdlicaœ ac- 
cç|>i. Cardani Vita , Cap. XII. 

[ 1 ] Erat dies XX. Decerabris Anni M. D. LVIIi 
cum mihi . . . Tifus eft . . . îeftus tremere , & cum 
eo cubiculam , terr« motum exiftimabam. Poft 
tandem fomûns abrepit. Ubi mane dies ilïuxinet 
rogo Symonem Sofiam ... in cûfriculi Jcftulo ja! 
centem, an aliquid renferit ? Refptfndet, tremo- 
fdin cubîculi &leai.Quia horaîjlnqnjt fexta aut fep, 
tima , 8ee. . . . Non muhU poa diebm, fentio tJti 

Tom^IIl. c 



fenatîque pour fe figurer de parrilsr évé^ 
iiementsjou bien fourbe & bien impof^ 
teur > pour vouloir les peiiuader auXf 
autres. Je veux croire cependant que^ 
Cardan fut plus extravagant que men- 
teur : ce que l'on dit de fa mort fembltf> 
nutôrifer mon opinion* On- affure qu'à-»' 
yant prédit l'heure de fa fin « & s'écam: 
trompé dans fon calcul,pour garantir Uk^ 
vérité de fes prédiâiôns & fauvcr Thon- 
neur de fon^ art 9 il fe laifia mourir 
d-inanition* On a vu plufieurs Martyrs 
de l'amour /de la haine » de rambition^' 
de la vanité , delà fupetftitiotn mais il. 
D*y en a jamais eu qu'un feul de TAftro- 
logié judiciaire* U falloir êtte auiB fbu 
que Cardan , pour fefacnfier à la gloire 
dune fcience aufii vaine 6c auffi faufls- 
qxie celle-là» 

Urceus Codrus écoit moins vifîonnaîre 
que Cardan; mats il étoit encore plus 
fuperftitleux. Un miroir cafifé j une fa-- 
lierercnverfce,unc lampe éteinte pré- 

fut tremere cubicalom. Ëxpcrior manu , cor ftniia 
yHipicare, in laeûs Unifirum entm decumbebam. 
Elevo me , ceifac tamvUu» ille ft. palpitatio. Itc« 
rum décambo istaque cum utrumqoe rednlTet fCom 
piOTi unom t% alio peadecc. Cftcdwù Vini« Cao» 
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îéac, (èlon lui , les plus grands mal— 
s 9 & il faifoit cinquante grimaces 
rentes pour éloigner ces préfagéi» 
ileS)& j^Out^endiffîpetla'mâiignité.. 
eli rien qui mono» plus la foiblefTe 
Si bi|(an%rie de i'^pdc humains 
nefingtiijffité^aui&rare & atiffi tx^ 
rdinair«.> JSn* Phîlofophe, uh Sa^ 
: , un bel efpric croyoit des hnperw 
ices, qu'on ne pardonne point au}0 
les ÏHtgn^ & aux nourrices. S'il 
t pas eu ce foible , ae qu*il l'eât 
:rçu dans un autre, que n aurmt*il 
dit ? Miais tel eft le fort des hommes t 
uelque génie qu'ils foient doues , il 
toujours qu'il paient un tribut pac 
[qu'endroit à l'humanité, 
obbcs , cet Anglois fi fameux parmi 
:ompatriotes & chez les étrangers,, 
it une fi grande peur des diables & 
morts, qu'il n'ofoit coucher feul 
5 une chamtee. La nuit il croyoic 
ftenceVl-ân nombre infini d'Efprits, 
e jour il écrivoit contre celle de 
u. Peut-on rien voir d'auffi ridicule? 
Lune & le Soleil regloient les fentî- 
its & les articles de foi de la Reli- 
1 de ce Philofophe. Depuis fixheur(S8 
C * 
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du matin jufqu'à huit heures du ferf ; 
il étoit Ath^e, & les ténèbres rame- 
noient chez lui , non - feulement la> 
croyance de Dieu, mais encore celle de 
Belzébut & de toute fa fcquelle. 

N*ai-je pas raifon. de dire , &ge 8C 
fevant Abukibak , que lorfqu'on confia 
dere les foibleffes des grands génies , 
on n'eft plus étonné de voir que des 
gens qui ont de l'efprit & du bon fens , 
tombent dans des fautes qu'éviteronc 
des perfonneï. très-fimpks & très-bor-< 
nées?Piiifque la fcience fert même 
quelquefois à égarer du bon chemm , 
ouel eft l'homme qui puiffe fe aatter 
de ne jamais s'en écarter , quelque gé- 
nie qu'U ait > La fimpUcité & le naturel 
▼aient fouvcnt mieux que l'étude la 
plus profonde. .. ,•. i. 

Je te falue, fage & Tarant Abukibak. 

LETTRE LI- 

ieCahalifie hhwliihak, à fon aHchn' 
Difciph Ben Kiber. ■ 

T* Ai lu avec pUifir» mon oherbea 
fiber , les lettres que tu m'as écrites. 
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i légère inditpofîcion m'a empoché 
répondre plutôt. La trop grande 
licatîon à rétude des Sciences Phi- 
•phiques & Cabaliftiques:,m'avoit 
fé un€ efpece d'épiiifement , que la 
iancolie augmentoit. Pour diffipcr 
:e langueur , j'ai cru devoir , pour 
dque temps , abandonner mon ca- 
et , & me répandre dans le monde 
ucoup plus que je ne fais ordinai- 
lent. 

A m'a femblé , dans le commence- 
nt de ma nouvelle manière de vivre, 
î j'étois trân(porté tout^à-coup dans 
pays inconnu , des moeurs duquel je 
vois prefqu'aucune connôiflàncç. 
e j'ai vu de chofes plaifantes» ex- 
ordinaires , ridicules , & bizarres 
puis trois femaines l Jufte Dieu l mon 
er ben Kiber, que les hommes font 
js 5 & qu'ils me paroiflcnt tels ! Il eft 
li que ceux que je trouve parmi eujc 
plus extravagants font les Noiîvel- 
es. Je ne crois pas en vérité "que 
n pûiffe pouffer plus loin la folie, 
e ces gens-là. Cela n'eftpas furprc- 
nt -, car leur efprit eft dans une âgica- 
ui per(iéctteUe..Ils prennent partàcou^ 
Ci 




-tes'les af&ires de l'Eurqpc , ils ffe psP- 
ifionnenc en iavQur d'un nombre 4& 
Princes, ijs s'agitent 3 ils fe tourmen- 
tenc pourISes évéï^mencs auxquels ils 
'&'ont aucun intérêt Us font criftçs , ou 
^aiis., fdon qulb font mécontents ou 
:&tU&ifis des galettes. Tous |es Lundis 
& tous les Mardis ils reiTemtlent à dos 
-Cïimincls , qui attendent Vartiêt.de leur 
-jgrace ou .de leur .condamnation. Lje 
Turc a-t-il été battu , l'armée Otto- 
^tn^m s'eft-dlc reculée j ils font au<dé- 
^poir. Ils fe plaignent autant des pèr*. 
^tes de la Porte, que s'ils Croient Bar 
u:has > ou Vi(irs , & qu'ils fuflènt obli- 
,gés de les payer par leurs têtes, ou de 
.ks réparer aux dépens de leurs bour(es. 
«Pendant qu'ils fe livrent à la triftcflè^ 
id'autcesfe félicitent de leur bonheui;^ 
Jls fcmt auffi fatisfai^s &c aufll gais au 
jTiilieu de Paris , que l'étoit le Prince 
:Bugene au milieu de Belgrade , lorf- 
-qu'ilXe fut rendu maître de cette ville; 
: Ces, gens 5 qui fe réjouiffent ou qui 
Vaffligent , font - ils Turcs ou Alle- 
mands ? Il s'en fàutl)ien , ils font Gat 
cons. Normands, Parifiens, &c. Ils^ 
wcoangi^ent point j S( nç.cowoitrcau: 



qàmaisaucmide cc^ hcwames en faveur 
jdqfqiiçls ils,$*intéreflçnti6 fprt..lls n'pnt 
.d'autre liaifpii ftv«cVw> ^e celle 
iqtt!ik ottt (otméç ço 4ifanî Jd ^^ette : 
ifis nœud^ifio font cependant fi ^étroitsi» 
,qu-jlsfont pètïs à toutJettii&crificr. 
• Il y -aquelqucî jours. , mpn char bcn 
:iKiber ^que ^eme çidu vaiians une^fiem-i 
iblée^ àiai<]p*É:lleqirifidQit deu«,NQUvdr 
liftes , dont les fentiments étoient entîé- 
•remcnt.oppofés, *' Jc'vais;par2cr., dU le 
^y plus.âgéo^que k Earon.de Neuhoff 
4> ne .ceikra fis& cencoce :tcois mois en 
V. Cocifi. 21ueft bien Julie enfin que le^ 
.»* 'Génois Cbient jdélivrés des {ttines &: 
^ .des^foins.queileur caufe cet .Avencu* 
^ rjecLaîl^Eance ne poavoit rien ^ir^ 
^, de j^lus équitable que .de réduire. Q^ 
«, isbelles.danlf k devoir .»»• 

Cevque vous .ditesdà^ répondit le 
^une Nouvellifte >in^|l point^auiifi cer- 
tainjque4KMis k penfes^^ jeciois quUI 
•y.a^beiLUtfQnpAd^BpiureHce qiieles4iffa>- 
res des Corfes ne dtangefont/deifaceque 
|>endant peu de temps» jLesfecours.que 
ieS'IPran^is om: accordés auiX' Génois » 
ponrroieiK bien ne kur pas 4tre d une 
^ks gmndeuûlké >^e celui -que -leitf 

C 4 
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ont donné , il y a quelques années , lé» 
Allemands. Je me fouviens à [ce fuiec 
qu'un Auteur, eaparlant de ce fècours, 

: compare les Génois au payfan qui pria 
fon Seigneur de voulbir tuer un lièvre 
qui mangeoic les choux de fon jardin > | 

itk chez qui le Gentilhomme & fa | 
meute firencplus de dégât dan&ua quart | 

'd'heure > que le lièvre n'en e&c fait en 

>cent ans. 

„ L'Auteur dont TOUS parler, repii- 

„ qua le vieux Nouveilifteo eft un plai-i 
„ fant Ecrivain. Son autorité eft fort 

.^y.peu refpedable, fur-touc dans les 

:»> matie):es qui regardent la> Politique^ 

->» Je ronnois ce harbouilkur de par 

'9, pier . &: la plupart des rapfodiesqu^ijl . 

t», a publiées. Encore , fi vous appuyiez 
,y votre fentiment de celui de l'Auteur 
,, des Mémoires Hiftoriques, ou que 
,> vous enfliez pour vous le vénérable 

^, Seigneur Rodriguez ». ^Gazetier de 

.,, Cologne , )e vous paflêrois la prév.en* 
» tion où vous êtes ". ■ . . . . i 

. JL'Ecrivain que je. cite ,. repartit le 
jeune NouvelUfte , a parlé l^auqqup 
plus fenféiiient qu tous ceux que vous 
yaniczi û fort» Dès que k BarQu de 
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ihofF eut defceiidu dans riflé àe 
fe , & <jue vous & vos chers amis 
lyiez que cet Allemand agiffoit par 
•e des Cours d'Efpagne & de Na- 
, auxquelles ce Rpyaumerefteroh) 
iteur que vouç méprifez tant , an- 
ça ce dont on vok aujourd'hui 
éctttion. Il ■ affura que la France 
confentiroit jamais qufune PuiP- 
:e confidérabie s'emparât de riMfe 
Corfe , fous, quelque prétexte Ujuc 
fàt. « L'intérêt, difoit-il (i)» 
les François s'oppofé fortement à 
3ufiFrir ^ue r£{pagne ait un'état, 
es ivillest» pbiîeurs .ports- qui bloi- 
[uent- emicrjernent ceux de Mar- 
2ilIe,de,Xouton.& d'Antibes. Avec 
eux; friégatesi de vingt pièces de ca u. 
ion j dès quèlesEfpagnols auroient 
a guerre avec la France , ils rom- 
>roient abfoliiinent lé commerce du 
-evaôt ,i. À cçs:prejnîeres réflexions 
uteiu::,en.aJQutoit plMfieurs autres, 
le$ chofts fqnt arrivées ainfi qu'il 
av<rit .préditesjiLes Efp^nok.orit 
argé rifle de Corfe coBrwjae l^%m* 
:d confidéroit les^raifins , qu'il dévcK 
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:i:oic des yeux > mais qu'il ne pouvoir 
;atceindre. ils ont dic,ain(i que lui : Cef 
fruit r ne font pas murs y à* ne mA tett* 
tent point. La France a ttoavé cepeii- 
^nt.à propos d'éviter .qu'il ne kur^piît 
4a Cantaiiie y ou à quelqu'autne P^iC-, 
îkntty de les goûter , :tout verds qu'ils 
:^Xoient, & a cru devoir mettre la vigne 
i;n fureté contre les attaques ^ lesin- 
^Mltes.de tout le monde, il eft vrai que 
d>ien des gens prétendetn aujourd'hui 
/jull pourroit arriver que la «France 
feroit ce .que l:'Efpagne «uroit fouhaité 
4e faire. A Cela jejréponds.quetces^conr 
^eûures font fort inceirtaines. Le fcul 
intérêt qu'aucune Puiflance .redoutable 
^e faifit roccafion.de ces troubles poiw 
\$-emparer de la ^Gorfe , fijffit pour 
5iue la France veuille les pacifier». 
D'ailleurs > le Roi i(era largement dé- 
dommage) & 'les trou|>es Prançôifes^ 
«uront fans doute latttant de -Ueu de Ce 
Jouer des Génois , que «les Allemands» 
JSi Ton protège la-République > elle fait: 
ians doute ce qui lui en coûte. La France 
<fiela croit pas aiTez pauvre 9 pour vou«> 
•loir la recourir pour l'amour de Dieu % 
elle^i'étend fa cluuité jui]qu.'à.ce fptiic » 
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i lorfqu'îl s'agit de défendre ic Pa- 
noine de St. Pierre, ou le Pré- 
ianç. 

l ne refte donc aucune difficulté JL 
n avis 3 que de favoir fi après que les 
nçois aurcHH> débarqué dans TlUe d^ 
rfe > & qu'ils auronc battu les rebel- 
» ( car )e veux le fuppofer.ainfî* ) 
Génois goixt^topc long- temps les 
its de cette viéloire. Je pcnfcîqu'ij 
irroitleur arriver le même fort qu'ils 
: dé)a effuyé. Tant que les François 
3nt dans riile , ils auront k defTus 
les rebelles : dès qu'ils en feront par^ 
ces derniers , qui n'auront cédé qu',4 
orce , & qui retrouveront une occa^ 
ï favorable de reprendre les armes , 
idront la même conduite qu'ils 
: tenue il y a fept à huit ans , lorf. 
i les Allemands les obligèrent à fe 
mettre. 

::a hain^ ^ui ^regM entre les Corfes 
les Qénpis» eft trop grande, pour 
î riencpuiffeenfufpendre les mouve*. 
nts^Ou il faut^que les Corfes foient 
iérement détruits, ou qulls fe. déli^ 
:nt du joug & de l'efdavage de leur$. 
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avant , pour qu'on puiffe efpérer que 
-les <leux partis oublient jamais les o£- 
fenfes qu'ils fe fonc faites mutuelle- 
ment. 

. „ S'il n'y a que cette difficulté , ré- 
\99 fartit le vieux Nouvellifie , qui 
„ puiflfe empêcher les Génois d'aflurer 
9, leur autorité , elle-me paroît bienai- 
■„ fée à furmonter. Ils n'ont qu'à piofi- 
yy ter de Toccafion , &.àfe fervir utile- 
^, ment des troupes qu'on doit leur four- 
^j nir 5 pour ruiner , faccager , & dé- 
^ truire entièrement toutes les Provin- 
'jy ces& les Villes de Corfe qui fe font 
^ foulevées. Ils établiront fur leurs 
y^ ruines un pouvoir dePpotique , 8e ]c 
9, ne doute pas que ce ne foit - là leur 
„ deftin. 

. Il ne refte plus qu*à favoîr , répliqua 
le jeune Nouvellifte , fi c'eft celai <lê la 
France. Je croirois volontiers qu'elle a 
des fentiments bien éloignés de ceux 
que vous prêtez ^ aux Génois/ Je fuis 
afluré que leX^ardinal-Miniftre embrài^ 
fera difficilement un patti auffi violent; 
fa candeur , fa probité , l^honneur mê- 
me du Roi fon Maître qu*il chérit fi fopt^ 
^ 0e pcrmecuot. point qu'on accable 4e| 



gôjfîs qui confentent de mettre bas les 
armes & de fubir les loix qu'on leur 
dpnnc. Or , je vous ai déjà dit que je ne» 
doute pas que dès que les François au-, 
ront débarqué, les rebelles ne parlent 
d accommodement. Ils chafièront leur; 
Eoi Théodoré ; ils feront çncoreplus». 
ils s'avoueront heureux que la Cour 
veuille bien ne leur inolpofer que certai-; 
nés conditions. Mais j'en reviens à mes. 
premiers principes. Les troupes Françoi-. 
fcs r^nbarquéc$5quel<iue matin,Sa Ma-, 
jefté Corfienne le Seigneur Théodore, 
reparoîtra , & la comédie recommen-. 
cera de nouveau* ou je fuis bien trompé. 

„ Ce que vous dîtes-là, repartît le 
5., vieux Nouveliifie , eft abfurde. Voilà 
39 une plaifante délicatelTe de confcien* 
9, ce que ne point voaloir entiére'ment 
9 dévafter toute nile de Corfe l Je fais- 
,, de bonne part qu'on doit entièrement- 
»9 ruiner ce pays, & je parie deux cents" 
» louis, que les Génoisen feront défor-» 
,> mais paifibles pofleifeurs. 

Mou Dieu l répondit en riant le jeunei. 
Nouvellifte. Vous êtes malheureux ens, 
paris» 'Vous avez perdu 5 il y a quelque 
temps 9. une fommeaifez coniidérabk 
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pour avoir gagé que les Ëfpâghol^ M 
céderoient jamais la Tofcane, Vous^ 
écesnijetiédre des erreurs couteufês y 
& qui pourroienc bien vous ruiner. 

,* Que je me ruine ou non^ dit /^ 
>, vieux Nouvellifie , ce ne font pas-là^ 
M vos affaires. Du moins j'aurai Tagré* 
)» ment de ne point m'appauvrir en pro- 
» tégeanc des voleurs 6c des larrons , 
)) tels que votre Baron de Neuhoff. Fi > 
9> cela eft affreux : Vous devriez rougii^ 
»} de honte, & je ne comprends pa^ 
9) comment il fe peut trouver des gens 
V) qui puiffent ne pas plaindre les Gé^ 
M nois, j, Et moi , repartit le jeune» 
Nouvellifte » je ne faurois revenir de 
mon étonnement, quand je vois des 
gens qui ne s'inréreffent pas pour les 
Corfcs. Car enfin , le fort des malheu-« 
i«ux doit exciter la pitié , & ces pauvre» 
peuples ne font-ils pas réellement infor-^ 
^nés? On veut les réduire dans l'efcla* 
vagc le plus dur, & les affujettir à un 
joug infupportable. On les regarde 
^mme des bèces de charge , faites uni- 
4uement pour le fervice de la Républi- 
que , plutôt que comme des hommes 
^res« Ont-ils tort de fe i^évolter 8c de 



Refendre leuts privilèges & les droits d« 
^numanité? 

Le vieux Nouvelliftc, mon cher hcn 
Kiber , ne^ goûta point les raifons dâ< 
fon adverfaire. Ils s'échauffèrent tous, 
te deux , & peu s'en fallut que des pa- 
roles ils n'en vinffent aux mains* J*ad- 
mirois ces deux hommes, qui fefaî- 
loient une affaire férieufc d'une chofe ^ 
^ 1 événement de laquelle l?un & l'autre^ 
he pouvoientcontribuer en rien Je vou- 
lus tenter en vain de les appaifer , je ne" 
P"* ?" v«ni«: ^ ^^"f ' & je les laiflai tous, 
ics deux difpu tant toujours avec beau- 
coup d'aigreur. 

Sî tu me demandes qu'elle eft mon 
Cpmion , mon cher ben Kiber , fur les 
Jcntiments oppofés de ces deux Nouvel- 
liftes ,.)è^te dirai que cdui du plus jeune 
me paroit le plus probable. Outre qU'il 
a pour lui l'exemple du paffé , ilfembk 
quela raifon fur laquelle il fe fonde, 
eft aflèz folideXorfque l'efprit de révol- 
te , de haine, de jaloufie& de fédition a 
ïégné pendant plufieurs années dans un 
l>âys, il eft impoffible de pouvoir l'en 
arracher que par quelque bouleverfe* 
mcût génér^il du eouvcrncment. Coa< 
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fideres combien de peines, de foins, dé 
travaux & d'infortunes n'ont point et 
fiiyé les Hollandois, avant de parvenir à 
pouvcûr former leur République. Il a 
été pendant un temps où leurs affaires (c 
trottvoientplus délabrées & plus dé(èC- 
pérées que jie le (ont celles des Corfès. 
Laconftance, la valeur, l'intrépidité 
leur a fait vaincre des obftacles qui pa« 
roiiToienc in&rmontables. Si les Corfes 
ne fecouent pas dans dix ans le )oug des 
Génois , qui fait ce qu'ils pourront 
Êdre dans quinze & dans vingt? L'Em- 
pire & la France ne feront pas toujours 
difpofés à donner du fecours à ces der- 
niers Se les premiers ne feront jamais 
abandonnés de Tenvie de reprendre 
kurs privilèges. 
. Je tefâlue , mon cher ben Kiber • 



LETTRE LIL 

Le Sylphe Oromafis, au f âge Cabalifie 

Abukibak. 

JE fus curieux , fage & favant Abuki- 
bak,deconnoître cjsrtaines manœuvres 
des Jéfuites , defquellcs j avois fouvent^ 

entendu 
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entendu parler. Pour m'en inftruire par- 
faitement, je voJ^ijil jç a quelques }purs, 
dans la chambre du Général de la Socié* 
té 5 je le trouvai feul avec un de fes fe- 
cretaires, ou plutôt de fes confidents. Je 
fiiis étonné , lui difoit-il , de ne recevoir 
aucune nouvelle du Peve d'Aflpp. Je 
crains qu'il ne fe foit pas bien acquitta 
de Tordre dont je lavois chargé. Peut- 
être n'aura-t-il pu venir à boi^t d^ faire 
nommer le Père Jolota, confeffeur dui 
Prince de * * *, & il aur^a fallu qu*il coa- 
ïèntît de donner cette place à un autre 
Jéfuice. J'en fcrois très fâché j car per- 
fonne n'eft plus propre à Toccup^r , qu^ 
celui que j'avois deftiné à la remplir. Il 
a toutes les qualités qu'il faut pouc 
plaite dans.cettç Cour i il eft fouple >. 
çomplaifant, fin, adroit; il fait s'accom- 
moder aux temps & aux fîtuations, Je 
fiiis affuré que perfonne ne faura aufS 
bien que lui ménager Tefprit de la maîi 
trèfle du Prince : il fera, avec, elle une 
Ugue ofFenfive S^défenfîve, du moins 
lui ai- je. bien recornmandé d'agir de 
même» Cette femm^àun.grand crédit 
fur Tefprit de fon amant > & ce feroit 
renter Timpoifible que de prétendre li 
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Aéplàctt. Il vattt cciit fois mieux s'çfji 
fcrvirutîlc^meot, & fe b rendre favora- 
ble par <ïes «wnplaifànces & des fou- 
tniflSons. Elle peut être tort wéccflàire i 
^a Soôét^v J:*ai recommandé au pcrc 
Tolota de lui faire entendre qu'il ne 
fciendroit pas à lui que le Prince ne con- 
iraftlt avec e)te un mariage de cons- 
cience, & qu*il auroit foin d'employer 
four cela tout ce qui dépendrcrit de lui.. 
C'eft ungrand moyen , conpinua le 
Gén^aii pourfe rendre favorable à la. 
înaîtreflfe d'un Prince , que de lui faire, 
cnvifagcr qu on i>eut lui être utile pour, 
obtenir la main de fon amant.. C*cft là. 
)ç point que' les Confeffeurs doivent 
ménager lé pks^ délicatement , & c*eft 
celui que jç recommande toujours à nos.. 
Pères. Jç ne celfc de leur écrire: flatte»: 
les maitreJPes y gagnez Jeur eonfianee , . 
0f vous 'viendrez àiors à bout de tout- 
ce que vous entreprendrez^ Je douce- 
Îu'ily aij: d'expédient plus sûr pour con- 
iliré les hommes ^^que de fe fer vit- 
adroitement de leurs paflions 5 op > ili 
n'en eft aucune qi4 ait ;|iaçant de pou-, 
voir fur leur cœur, que l'amour. 
J'éprpuve tous les jours cpmbien. Igfe 
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l^mmes font utiles à la Sociëcé. Dans 
"toutes les. Cours oi\ elles n'oat pa$ 
beaucoup de créait y les Jëfuites ont 
"très -peu d'aUtôrité^Voyez , je vous prié», 
la différence qu'il y a du pouvoir qu'ils 
avoicnt en Francetous Xouis XIV. à ce- 
fiii qui leur refte aujourd'hui > & quelle 
idifférence îl y a entre le Perc delaChaife 
& le Père de Linicres. Le premier étoit 
le maître , non - feulement de tous. les 
Bénéfices , mais encore de tous les Èv6- 
chésj^ l'autre auroît peine à faire donner 
Mti Prieuré de milleéaw de rente. Il n"a 
aucnne connoiffance de ce qui regarde 
fa lifte des Bénéfices. D'où vient cela? 
Ceft que lesfemmes n'ont aucun crédit 
fiir le Souverain & fur fon premier ML 
iaiftre'j îl dl iwïpoffible de pouvoir ^- 
gnet'lctnr confiance jufqu'à uhcettaift 
|ômt;Chez eux, un eoiîfèflèur n'eft 
'i^u^in Confefleiiir i mais chez un Prince 
wnottrcbxr c*eft un coirfident adroit*,, 
c'eft un intrigant néceffaire ; c'eft ua 
Hierciirc hottorable & ïècret.. 

PerFomtefi*eut jamais toutes ces qua- 
fités dans un degré auffi érhincnt. que te; 
Père de la ChaifC Q[iel homme étoic> 
tey^sanà Dittt K5a doit 'le tegard^ 
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comme iinfecoad Saint Ignace. La Sor 
cicté lui eut des obligapons auifi eflèn- 
tielles qu'à fon Fondateur. Avec quelle 
adreffe ne fut-il yas fefervir des femr 
'ines ? Elles lui rendirent les^ fervices 
*lesplus effentiçk î auffi a.t-îl.enrichi 
'toutes les Maifons que notre Ôràre a. 
d^ns la France* N(nis lui devoo$.à lui 
iêul tout ce que nous po^édpns dans ce 
Royaume j car d:epuis i)lufieùrs apnées 
nous n'avons pcCqàe rien acquis de 
[nouveau. Cela n'eft pas.furpfenant^ vu 
le peu de créit que nous avon^ . àftwdr 
Jemerit ; nous vivons fur notre aociennç 
réputation. Si .nialheureufepaent ieç 
peuple? connoiilbiept combien Pauto- 
rîté.de la. Société eft. déchue,' ei| Fran- 
"ce./ nous, tomberions : tout - à^faît 
"dan§ le roépris* Nqus ne foninaes les 
maîtrçs d'accorder aucunç grâce ,.;& ce 
ji'eft cependant que r.erpôit des r^çom-. 
j^nCes qui nous attire des amis éc de$ 
partions. 

„ J'ai réfléchi plufieurs fois à ce quç 
j, vous dites ^ repartit, h conûdtnt du 
„ Général y, de je fuis étonne par quel 
^, enchantement . nou,s ep impofons^ 
;ii npn-^ettlemeplC.a^4 Fxaaçpis^ m^; 
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5^ encore à toutes les nationsEuropéent 
V . nc5, quifé figureiî; qoe npiMfommçs 
>, ' àParis & àms.toucie Royaume les 
,,; maîtres abfolusr UjCii étonnant qu'il» 
V> ne.s*âgpeijçoivenc pjisquel^graces. 
ï> qu'on^accoi-deà^laCour ,ne pâi}èn( 
»».. plus par. notre canal, &. que nou$ 
„ n'avons .qu'une ombre d'autorité. 
, . Il eft ipppflibie, ^pliqua Iç («éuéraj^. 
qu'il^puiffeat découvrir ce changements, 
-c'eft. un my ûere quç nous avon$ ttouvé 
lé feçret ,de leur cacher. D'ailLeurSîfi 
4^us. ne poumon» plus> faire beaucoup- 
de bien à.nos amis, nous fomme^ tour 
j^ursenétat de nuire â nos ennemis : 
en^voilMlTez pour.nous^endreredoutar 
^lés. Il eft vrai quenou^ né d<ftribupn$ 
ylns les Bénéfices^ mais nQU3 avons tïiU 
4l(M un gcand crédit cbejt les, EvêqueSi., 
igiendes gens npu5 regardenç. coname 
lès plu&fenmes foutiens dç h Religion, 
Nous trouvons le moyen de décrier le$ 
perfonnesque nous n'aimons p^Sjnous 
ksfaifons paflbr poucdes Athées , & 
quipisefl; » ppur des JanfénifteiS, Nou$ 
fiaulcvons coatr'cux le Clergé : ceujc? 
xi entraînent apiçès eux Içs, Puifl^nceç. 
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nous ne perdions, lorfquc nous en avons. 
envie, -On craint ^onc notre haine : il 
o*eft pas étortHant que kT)cuplc qiri en 
voit fouvent it funeftes effets tic qui 
D'appîiofondit point les chofes, ne dit- 
lingue pas jufqa'à'quel point s'étend 
notre pouvoir, & ne voie pas que 
BOUS reflemblons aujourd'hui aux Dia- 
bles , qui peuvent faire beaucoup de 
mal , & qui ne fatiroient procurer aucun 
bien. Il n*y a que quelques perfonnes. 
qui font plus éclairées que les ainres» 
^ui connoiflènt conibicn nous avonv 
j^rdu depuis quelques années. 

Après un temps auffi dur >. il -eib 
iriéndra an plus heureux. Avec la pa- 
tience ,. la diffimulation 8r la politique 
kl Société furmonte tous les plus grande 
4>bftacles. IS^'eft-elle pas venue à. bout 
de donner à Henri IV. un.Confef{eur>lui 
qui avoir peu auparavant banni tous. 
fes Jéfuites de fon Royaume. Sa elle eiv- 
trcprenoit de diriger le grand Mogofe 
. & k So^i de Perfè , elleréaffiroit dans, 
çcsptojets t6t ou tard. Je viens.de rc* 
cevoir des nouvelles cjue me mande iiit 
de nos Reâeurs , qui vous paroîtront. 
|lus furpiFeitaiMes ^ue la fbffîbili^ -dé: 
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to d&eaion dc-ccs Princes Mahom&ans, 
Vbu» connoMèz bien, continua h 
Cénérjd i.ce vieux Prince Italien, au- 
près duquel «ous nfàvions jamais pti 
avoir aucun accès. Pendant trente ans. 
tios foins ont été inutiles r nous perdions, 
raême rc(pérancederéuffir dansnos def- 
ieins , lorfqu'enfin nous en fommes ve- 
nus à bout; Ce Souverain craignant Ics^ 
fuites de la mon:, & appréhendant que 
la manière dont ri; avoit vécu durant 
& jeuneflè , ne nuif it à Ton falut y cher- 
^hoit dans tous&s Etats quelqu'un qui. 
çdt calmer fâ confcience. Tous les Di^ 
rieâeurs auxquels il s'étoit adr^flTé, ne. 
^ûfoient qu*aogment^ Ton trouble 3c 
£bn inquiétude : enfin , lafTé de ne rien/ 
•cencootrer qui p&c le fatisfaire , il fe rér 
Cbfait d'avoir recours à nos. Pères. Il enr 
voyacherclicr le Rcûçiu: ,& lui dit les 
fixycts qu'il avoit d*appcéiie»nder les jugei<> 
jpents de Dieu. L'habile Jéfuite diffipa: 
sous fes doutes , té fervit utilement de$. 
maximes de rnis Théologiens , & rame^ 
«a le calme d;iins fon ame« Il lui fit com^. 
)»rendre qu'il n'étoit pas plus coupable, 
^ue cinquante autres Princes , que la. 
Société avjent trouvé It moyen de glaçcL 
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en Paradis, Il dévelopeai enfuite à Con 

"^Pénkcivj tous les privilèges de ';iotp<ï Chr- 

*dréj il lai vaiita refficacit4dç ivp^s priè- 
res , lui fit fentir-tqui: l(i mérite, de^ la-' 
dulgences q^ue les Papes nous qn^ accor- 
dées , Se ]e rendit auâi zélé ami de nos 
Pères, qu'il avoit été leur ennemi au* 

.trefois. 

Le RedeiiT ne s'eft pas arrêté à ce prc- 
mier pas , il a. voulu profiter en habile 
bomrne^ de Tpccafion.. 1} y avoir long- 
tenips(|uenou$ fouhaitions dlétablir un 
Collège, il a obtenu des lettres du Prin- 
ce , pour fa. fpndation,^ mais comme il 
feucdçs fQnds & des rentes poutcet éta- 
blilTemeni: , il a demandé qu*on.affignâc 

vpourlesjevenus de cette nouvelle Mai- 
i^n le produit de certains droits- déct- 
maires , dont quelques auitres Religieux 
jpuiffoici^t. auparavant. Ces Moines ont 
£ait beaucoup debruit, ils (è font plaints 
vivement : toutes leurs repréfentations , 
«'ont fervi de rien -, lé fage Reéleur les 
.à rendu inutiles* Profitant habilement 
de fon.emploi de Direfteur , ouvrant ou 
fermantle Ciel à proportion des bienfaits 
.ou des refus de Ton Pénitent , grâces à 
Ia.Soçiété.qae.QeUe.du Purgatoire» no- 
tre 
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nouveaa Collège eft parfaitemenc 
:)li & fort bien rente. Il reftc ccpen- 
c encore une chofe à faire au Redeur» 
: de porfuader au Prince de s'enter-» 
dans notre EgUfe , & d'y faire confè- 
re uajnagnifique tombeau. 

Cela ne fera pas difficile à exéca«- 
:r , répliqua le confident du Géné^ 
al. Il faudra faire entendre au Prin*- 
e que Ton tombeau , rappetlant fans 
effe fa mémoire à nos Pères , H n*y 
lura aucun jour où Us ne prient Diçu 
our Im & pour le foulagiemen t de fon 
me. Car je ne doute pas que !e Père 
efteur^en garantif&nt le Princede 
Enfer , ne lui ait fait coîniprendre 
ii'il falloir qu'il fît un tour en Pur- 
atoire. Sans cela ^ il auroit commis 
ne grande faute *, & fi ce Souverain 
onipcoit de n'avoir plus befoin de la 
ociété en forçant dé ce Monde , il ne 
snf^QÎt pas à acheter fes faveurs 5c 
s prières « même après fa mort. 

La politique veut bien que nous ar^* 
Lchions tous les Princes que nous 
rigeons , quelque vicieux qu'ils 
)ient , des mains des Diables j 
lais eUe défend que qous les met* 



>9 tions à l'abri du Purgatoire. Si noUf 
9) les en garantilfons, que deviendroient 
„ lesfondations qu'ils nous lailTentpout 
„ dire des Meffe^? En faifailt bâtir de^ 
^^ tombeaux dans nos Eglifes , ils ornent 
,, nos Temples & nos Maifons s mai^ 
«} en nous laiiTant des legs pieux 'pour 
^ nous engager à prier pour leurs âmes ^ 
9, ils nous enrichiâènt > & nous fournill 
9> Cent de quoi vivre dans Tairance* Sau« 
„ vons donc tous nos Pénitent$ des peu 
^ nés de TEnfer 5 mais qu'ils foienc 
^y Princes ou Particuliers )foumetcons« 
^, les également à celles du Purgatc»re« 
„ Je conviens cependant qu'il y a 
jy quelques occafions où l'on peut (b 
„ difpenrer de cette règle générale -, paf 
„ exemple 9 quand On craint.que quel* 
9, que Direâeur étranger» pour s «m» 
^ parer de refpric d'un Pénitent & pouir 
^ mériter fa i^onSanœ^ n'éteigne non* 
9, feulement le feu du Purgatoire > mai» 
^, même eelui de l'Ënfer> Alors , dû 
^ deux partis il faut prendre le mouis 
^ mauvais» c^feirver ce que l'on a ac« 
^ qufs, & mener tout droit un homme 
M en Paradis 9 fans s^amaftr à vouloir 
>» travailler pour J'avemr^ Amremaoi 
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arrive qu'on perd , & le? legs après 
L Tuort, & ceux qu^on auroit eus 
:ndaHC la vie* 

bus avez rai(bn> mon Père, dit le 
irai , &: vaas coàfloiffez patfai^ 
it cous lés replis du grand arc de la 
£lioR« V0tts me donnes des preuves 
s les jours que je à'ai pu choifir un 
lanc pius&nré> & ^infecrecàirephis 
rec que vous. Écrivez dolie de ma 
t à notre Père Reâeur tcrutesJes (a« 
réflexiofis^ue voss avez faites, âe 
cour faices4ui bien fencir ^ ainfique 
5 1 avez die fc^t à prot>r05 y que les 
ht aux i€s Rùhfirvent à crntr noè 
ifes » mais fue leurs d(ms ix Uurt 
* fieuéc neus fim i*un bien plut 
nd avantage. 

'ai trouvé cène cbnver(acion ii inC- 
*ive i^age & iavant Abukibalc , que 
réfoiu de tetoutticr au premier jour 
s la Chambre de ce Général, 
e te falue , eh JahMnah j, & pat /«* 
\iuk» 

V ; 

E sk 
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LETTRE LUI. 
l^en Kiber ^ aufage Cahalifie Abukibak* 



JLj a paffiort & l'attachement que tu ai 
^ pour les Sciences fecrettes , fage & fa- 
vanc Abukibak , m'a fait réfléchir fur 
l'avidité ( fi j'ofe me fervir de ce ter- 
me ) avec laquelle les plus grands hom« 
mes courent après le phantôme de Tim- 
mortalités 

Le defir de laUTer un Couvetiir qui poù 
fe jufqu'à la plus reculée poftérité , oc- 
cupe tous les Héros. Quand je dis tout 
les Héros ^ j'entends les perfonnages il- 
luftres dans cous les différents états. Un 
habile Mathématicien n'eft pas moins 
. flatté de parvenir à la poftérité , qu'un 
Général d'arnaée : le premier travaille 
avec confiance , emploie Tes foins , fès 
veilles , ruine fa fanté par une trop 
grande application, facrifie tous les piai- 
firs & les amufements pour fe diftiriguer 
dans le genre d étude auquel il s'appli- 
que^ le fécond , efluie toutes les ru 
gaeurs des &ifoa$ , (ifquefa Yie^ (ouf; 
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fte mille peines pour acquérir delà gloi- 
re. Ces deux perfonn^s , par des che- 
mins bien diflférents, tendent cependant 
au même but i ils cherchent à immor- 
talifer leur nom. Il en eft de même de 
tous les autres grands hommes , toutes 
leurs aâions t toutes leurs démarches ^ 
fe raportent à ce feul point. 

Sans le defir de tranfmettrc leur mé- 
moire à la poftérité , les plus illuftres 
génies aurolent prefque tous refté dans 
.une indolence, qui ne les eût point 
fait diftinguer des hommes les plus 
ordinaires. Pourquoi euflènt-ils facri- 
fié les avantages ^qu'ils avoient reçus 
par leur nai(&nce , pourqupi euiTent- 
ils méprifé de jouir des biens que la 
fortune leur ofFroit en abondance % 
pourquoi enfin , euffent-Us cherché à 
pafTer leur vie parmi les foins ^ les 
travaux & les fqucis, tandis que leurs 
jours auroient pu être tifius d'or &: 
de foie , fi ce n'étoît , qu'enchantés 
par une flatteufe chimère , ils çtoient 
aflez fous pour façrifier des biens réels 
à des efpérances chinnériques 9 Car , 
jll faut l'avouçr^fage & favant AbuiV- 
l>aj( i ce defir de Timmortalité , fi corn- 

E3 



«un à tou* les hommes ilhiftres , ni 
P«ut fourenir l'examen d'un œil Phi- 
tofophi^e. Sa Q^Iendeur & tout fon 
•bJiUanc difparoiflbient : on s*aperçoit 
^ne la vanité & l'amour propre Ce pré- 
lement fous un voile trompeur , & quç 
cette paffioR de percer la nuit dc^ 
temps n'çft que la fuite de l'orgueil na- 
turel à tous les hommes , qui prend 
tant de formes différentes , qu'il cft 
diflkile de pouvoir le reconnoître. 

Pour connoître parfaitement le ridi- 
culc qu'il y a à facrifier les moments les 
plus heureux de la vie à Telpérance 
^'étcrnifer fon nonw il n'cft befoin qu« 
-d'eaaminer qu'elle eft cette chtmer^^ 
dont on eft fifort enchanté. Ou Tamc 
eft mortelle , ou elle eft immortelle. 
Si elle eft mortelle , à quoi lui ferr,, 
lorfqu'elle nVxifte plus , qu'on fe fou- 
vienne des ouvrages qu'elle peut avoir 
produits , des hefîes avions qu'elle i 
faites autrefois? Si çlle eft immortel- 
U y elle regardera avec trop d'in» 
différence ce qu'elle a fait qiiand elle 
^toit far la terre, pour que fesplaifiri 
puiffenç toç augmentés , qu fçs feirioi 
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£minuées par le fouvenir des a£don$ 
pailëes. 

Il n'cft perfonne aSkt fou pour fc 
figurer que l^ame d'un Poëte bc celle 
d'un Philofojphe dans ks Enfers s*a- 
mufenc à réciter , Tune des tirades de 
vers , & l'autre à faire des arguments, 
&. à propoTer aux Démons une hypo- 
thefe comme une chofe fort belle 8e 
fort ciKieufe» Je ne crois pas non plus 
qu'un Général, entouré de Diables & 
de Lutins », parle des batailles qu'il a 
gagnées > ou s'infoçme.des nouveaux 
venus, de ce qu^oncn die dans Tautoi 
Monde, 

Los âmes qui Gmù dans un lieu do 

Six 8c qui jouifient dSmç félicité patr 
ite, font auffi peu occupées de ce 
qu'elles firent autrefois. Bile ont per- 
du le fouvenir de leur exil > 8c délivrées 
4es li^s du corps > elles fqn$ nourries » 
pour me fervis de&expref&ons d'un Père 
de l'Ëglife > de toui les biens quon 
goûte diin4 M Méufiuide Pieu , &^oi* 
vent i hngs traits dans un tptrent di^ 
yolufti ( i ), ^ppofbns > par exemple^ 

( I ) FeKx anitnft ! que* tertfno refolaea cacccM, 



Îull foit vrai que le Pondateur tfeâ 
efuites foit fauve. Je demande s'il eft; 
vraifemblable que ee Saint foit fore* 
occupé de la gloire de la Société , &c 
qu'il prenne part à toutes les batailles 
que les Jéfuites fes difciples livrent & 
gagnent contre les Janféniftes ? X^oi l 
leroit-il poffible que S. Ignace pcnfât' 
encore dans le Cid à l'honneur qu'il a 
fur la terre d'avoir été le Chef des plus 
rufés & de^ plus fourbes politiques 
qu'il y ait dans TUnivers ? En vérité ce . 
fentiment eft prefqu'auifi extravagant 
que fi on difoit qu'il fait la. leûure etr 
Paradis du Livre des Exercices Spiri^ 
tueU qu'il a compofé , & qu'il en re- 
çoit des compliments de la part de tous 
les Saints > qui trouvent ce Livre auffi 
bon que les Jéfuites voudroient faire 
croire qu'il Teft. 

. Paroît-il plus vr^ufcmblable que & 
Louis ennuie les Bienheureux du récit* 
de ces guerres pieu(es qui lui acquirent» 
l'eftime de tous les Moines, mais qui 
penferent perdre fon Royaume ? Seroit-if 
^ pofiible que ce bon Roi parlât des fieges 

utte Domat tac , & torrente yolapta«is potas ean^^ 
S. Auguft. Idanoal. Cap. YL Aaam L 
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¥1*11 fit en Egypte, & 3es batailles qu'il 
y"donna ? Sans doute il a oublié entiè- 
rement tous ces faits. 
' Il faut donc convenir que , foit que 
Famé foit mortelle , foit qu*eHe fok 
immortelle , elle eft infenfible , dès 
Qu'elle eft dégagée des liens du corps, à' 
toutes les aftions qu'elle a faites lort 
qu'elle l'anîmoît , & qu'elle n'en con- 
ferve aucun reffouvenîrj par conféquent» 
à quoi fert après la mort cette gloire 
dont nous fommes fi idolâtres ? Je 
trouve qu*un bourgeois de la rue S. De- 
nis , qui ft tourmenteroît depuis le ma- 
rin jufqu*au foir pour accroître la puiC- 
fance & le bonheur du Sophi de Perfe % 
n*agiroit pas plus follement qu'un hom- 
rtie , qui facrifie fes plus beaux jours , 
qui fouffre mille maux qu'il pourroit 
éviter, qui détruit fa fanté, qui rifque 
fa vie pour faire parler de lui après fa 
mort , c'efl-à-dire , pour une chofe 
qui lui efl auflî indifférente que le 
temps qu'il fait au Japon. , Teft aux 
Parifîens, 

Si les perfônnes , les plus (lifceptîbles- 
du deiîr de tranfmettre leur nom à la 
l^oftérité > fe dépouilloient pour un iàqt 
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mène de l'amour propre qui les'of(ù& 
que , ils fçrctient fui^pris de connoîcrp 
quelle eft leur erreur , & combien ell^ 
eft ridicule. Un favant de ces derniers 
fiecles, a parfaitement bien fenti toute 
Tinutilit^ & tout le faux du defir d*iai<< 
mortalifer ft mémoire. " Je fuppofe % 
» difoit-il , que j'écrive & que je faffi; 
9> des ouvrages di|;nes d'acre lus > qui 
9, peut m'afTurer qiie chaque jour ils ne 
3, perdront point de leurs prix >que Iç 
» temps ne les détruira pas , ou ne les 
>, rendra pa,s méprifable^} Iç gpûtde^ 
,) hommes étant (i fujet au change- 
sji ment ? Mais établilTons qu'ils au? 
,, ront une certaine duréç, 4ç conj- 
,, bien d'années fera-t elle? l>e cçnt} 
>, De^ mille 'i De dix mille ? Ôd eft 
3j l'ouvrage qui ait furmonté autanç 
„ déficelés? Quel exemple en peut-oa 
i citer ? Mais enfiq puifquc tout doiç 
,, finir, il importe p^u qu'upe chof^ 
„ dure dix JQurs > on dix million^ 
,, d'années. Ces deux c^(jaçe$ cte 
,, temps qui paroiflcnt fi différents 
y font égaux lorfqu'on les CQmpare à 
„ réççrnité(i)„. * 
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/ Cçft un Philçfophc, pentO'Kîhé&; 
p^ perfuadé 4e la Religion , qui parle 
4'une manière auifi fenlée. Ilncs'^^it 
point chez lui dç dévotion , la feule 
raifpH fuffit pour li^i faire cpnnpîtrc 
Vinuiilitè des foins de dçs peines qu'on 
fe donne pour fairç parler djç fqi danji 
MpoUérité.! 

S*il çft permis d^êtçç Epicnri^ j e*cft 
ÛÂns le c^s de ne point préférer def 
biens imaginaires à une tranqy^illit^ 
réelle» Celui4à eft véritajbleniient hQu.^ 
rçux , qui peut dire : " Y^i vêtu.» H 
^ l'ai piofiçé de tous ]fi$ mc»i?fi«rs 4f 
^ ma vie. J'ai compris que l'heure p^Çr 
;i» du,e ne fç retrouve plus , j'ai l>*tt^ 

<te qua re praçdara , & aded tibi iscca , nt defidi^ 
rar^ legances poiSne ! Quo ftUo, q«a feriuonU de* 
^nti», at légère Taftlneam X Sit uc legam. NoaAa- 
l^vo pr^Çf^rlafaiefue , in iingq{oi dies û§t au^Jo , m 
prias fcrtpta contcmnancar, iiedum fiegligajirorl 
Atdarabuot aliquoc anais. Qqqc ?: Çfotum "i HiU 
le? Decies tniUpt Ql^ode «xeçaplum , vej pAam. 
ÎAter toc miilia. Âcqcie omnino cuia dc^cata iiiit» 
ctiam fi per redicum Mundq^ renovarecur • • • non. 
ninus quam (l inicium habuîe , $ç fin^m. »cctp* 
«aras eft , ivihil imerçil an. pôtef| deçimam diam , 
*n decem mlllia inill.iadum aooôrum. Nihil ii^ronK 
que , & ex «qao , ad «rernicatis fpatiom. Ç9lScU^ 
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^y loin de moi les foins & les inquîé-i 
„ tudes , je nejne fuis point laiflë fé* 
,> duire à un vain phantôme qui m'eût 
9> ravi mon repos (i) 39. 

La comparaifon de la vie d'un Petit- 
Maître uniquement occupé du préfent > 
& de celle d'un Philofophe , dévoré par 
Tenvie de s'immortalifer , eft un excel- 
lent antidote pour guérir de la maladie 
de faire parler de fon favoir & de foa 
mérite après fa mort Le Petit-Maître t 
content de lui-même, ne fonge qu'à 
Jouir des biens que fon état lui fournît : 
toujours gai , toufours enjoué , toujours 
folâtre , toujours fatisfait de fon mérite, 
il ne penfe jamais au lendemain. Le m^ 
ment préfent eft le feul qui l'occupe, 8? 
ce moment n'eft jamais ennuyeux ni pé* 
nible. Il a , au milieu des plaifirs , cette 
conftance qU'Horace regarde chez le$ 

•f 1 ] nie petens fui 

Lffmfqae degec , cai Ucet în diem , 

Dixifle , vixi : cras arra 
' Nabepolam, Pater occupato^ 
Vel foie puro : non tantum irricum 
<^uodcamque içtro eft cfKciet : ncqaç 
pifEnget , infefturaque reddec , 
Quod fu^iens feroel hora ▼çxic. 

Horat. Qdar. tib. III. Qd, X^^UC* 
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ï%îlo{bphes qui font perfécutés par la 
fort , comme le comble de la faget&i 
Quand il eft occupé à baiier la main 
d'une îolie femme, qu'il chancç, le 
verre à la main, une chanfon nouvelle % 
ou qu'il débite quelqu^e conte badin,rU- 
nivers entier crouleroit qu'il n*y pren* 
droit aucune part (i)« On auroit beau 
lui prédire les ^u$ grands malheurs , il 
écouteroit ces prédiaionsènfifflant, & 
fe moqueroic du Prophète, 

Un Philofophe au contraire, tôufours 
(ombre, rêveur, diftrait, mélancolie 
que, ignore fouvent ^uel eft l'écat 
aâuel où il fe trouve. Sans cefle occupé 
de ce que penfera la poftérité de Ces ou« 
vrages & de fes découvertes , au milieu 
de fa famille à peine fe fouvient-il qui! 
a une époufe 6c des enfants. On peut lui 

* appliquer juftement ce que k Pcre Mal- 
Icbranche dit des bêtes : // mange fans 
flaifir , Ugro$t fans le /avoir , il hàii 
fans s'en apercevoir. A cela j'ajou- 
terai qu'il fait tout machinalement. Son 

: Ame ne prend aucun intérêt aux afiai^ej 

{ 1 ] Et fi fraftas illabatur Orbis , 
iwf avidttm ferieat rinnse. 



de fon corps , die eft aniquemenc oCctl* 
f>ée de l'idée de pkîre â U poftéricé âc de 
s'acquérir un grand nom. Qu'arrive- t-iU 
Le f^loTophemeurCv A-t-uvécu?Non« 
II a poifé pendant cinquante ans aux 
plaifirs qu'il foÂterott lorfqtt'il rentre^ 
roit dans le néant» 

^ A la compârai(bn de la ne d'un Pe« 
tit-Maître & d*un Savant joignons^cdlc 
d'un Moine & d'un Officier. Ce pre^ 
mier , heureux Gorddier > vit tranquilltt 
dans fon Courent : peu occupé d'une 
vaine gloii^ ^ il prêche le Câràne dans 
iluelque Village , & fait chez le Curé 
bonne chère, il confeffe nombre de jo;. 
lies fctvantes , & en torrompt par-ci 
parjà quelques-unes» La Pâque arrt». 
Vée, il retourne dans fon Monaftcre^ 
muni de trente ou quarante lécus que 
lui ont valu fes fisrmons s il emploie 
ccttefomnieen bon vin» & boit comme 
tin Templier Jufqu'au retour de l'autre 
Carême* Savfcs'écotilegracieufement^ 
Bacchus & l'Amour en font tour à tout 
ia félicicé, i^'on s'égorge, qu'on ft 
maffacre , qu'on prenne des. Villes ^ 
qu*on les détruite , qu'on accable les 
pcupks d'impôts, le fortuné Corde- 
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lier hVn, vttîde pas une bouteille de 
IDoins. 

L*Officier jivîdè de gloire j couche la 
moitié de fa vie fous une tente , <iui nô 
peut le défendre dés injures de Tair. Il 
ruine fa lanté , mange le bien de fon 
patriiMoinc > eft tourmenté prefqu'au* 
tant par des Giéanciets incommodes 
que par fon ambition > manque fou- 
vent des chofes les plus rtëceffaires à la 
Vie , & après avoir bieti foufitâf t , fort 
xlc ce niondc à ia faveur d*un coup dfe 
tanon qui termine fes inquiétudes. 
Eft-ce vivre que d'avoir efliiyé un pareil 
fort? C'eft avoir été en Purgatoire, 
avant d'aller peut êtfe aux Enfers. 
Je te falue, fage & favant Abukibak» 



■ÊIHPP 
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le Sylphe Oromafîs , au Cab4tl0$ 
Abukibat 

Ht N volant i il y a quelques jours % 
k Paris , auprès du Collège de Louis^k 
Grand, j'apperçus deux Jéfuites qui 
noient bcautoup. Curieux de {avoir là 
CM& àt kttc giûecé , j'entre par b f#. 
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«être dans la chambre oà ik étoîent t 
&jefas témoin d'uneconvcrfation affct 
iîngulicre,dont le rétit t'amufera. Le 
voici <lans les'ltermes originaux > donc 
"Ces Jéfuices fe fervoienc» 

X>Ulogue entre deux A u T B u r « 

JÉSUITES. 

Premier Jésuite» 
Votre idée eft charmante , mon Ré- 
vérend Père , elle me plaît infiniment. 
On ne fâuroit inventer un expédient 
plus propre à augmenter le nombre des 
^parcifans de la Société > que d'exécuter 
le projet des Lettres édifiantes cr cu^ 
r^eufes. Cet ouvrage fera très-recher- 
ché , & le goût dans lequel vous récri- 
vez , ne manquera pas de plaire. J'ai 
ti'abord cru que vousplaifantiez , lort 
que vous difiez que vous aviez defTein 
d'imiter les -Contes des Vées 5 je fens à 
préfent que vous avez raifon. Là plupart 
des dévots refTemblent aux enfants s il 
jPaut les amufer par des contes. Il y aura 
t^ Béat Molinifte , qui fera aufli charmé 
de toutes les fables que vous écriiez fur 
k Kilo t des biftoi^cs iomcuKrqiie$ jqiue 

vgu3 
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VOUS affurcrez être artivees dans les 
provinces de Chan-tong & de Chenjî ', 
qu'un jeune enfant çft enchanté de$ 
raifonnements du; petit Roi Fanfant » 
des miraclesdc la Fée Toute-bonne , & 
des prodigieufes aûions du Géant Ato- 
kamakin. 

S E C O N D J E.S U I T B. 

L*intérêt de la Société fe trouve joint 
avec le mien. En édifiant Tes dévots par^ 
tifans y & les attachant à elle par de 
nouveaux préjugés., je trouve le moyen 
de profiter beaucoup. Mon livre me 
rapportera unefomme4*argent confidé- 
rablc^ que j'emploierai à payer ma penr 
iEon à la Communauté > car je fuis biea 
ennuyé d*être obligé depuis dix ans de 
faire le métier de Préfet ou 4e Régent 
de Collège. On fe rebute à la. fin de Té- 
tât de pédant , de quelque nom pom- 
peux qu'on décore cette profefSon» 

Pour être plus aflUré d'attirer l-attCT- 
tîon du Public > je fuis réfolu de publier 
jpaon Ouvrage comme un. Recueil de 
Lettres^ écrites par divers Mif&pnnaireç» 
Cette fourbe me fera utile, elle réveil- 
lera la çuriqlîté des Leâeurs. Vous f^-* 
vez qu'il n'y a rien de fi ufité & de fi ot- 
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dinairepârinî nous quecesfkufles (up. 
portions. La plupart des relations que* 
nous publions da Japon > de la Chine 
& des Indes >. Tqus k nom de quelques-: 
uns d^ nosMifConnaires , ont été faites 
au Collège de Louis le Grand. Il en eit 
des hiâoires pieures.de la Société , alnfi 
que des Ro;iia,ns s. les. Auteurs de^ ces 
différems Ouvrages travaiHent égaje^ 
tnent d'imaginatipn. Je veux faire dans. 
tnes L^pret édifiantet er curieufis uit 
portrait de TEt^ipereut 6^ la Chine au-. 
de$ls deçeux.que la,Calprenede afaic. 
«b tous fes Héros., Orondate> Lifima- 
çtts, Oroiit;^ & Perdiccas^ ne feront que 
M petks, garçons >. ^u égard à mcoi 
1té»o$. 

J^ai forg*rhift<Hi?ç k plusfiirprcnan- 
te , que je dis être arrivée à un certain, 
€y«^-r«f, Ma^haiiîddela Province de 
^'kenJi.iSc à un labou^euJ^nommé Chy^ 
.^ oi^i jjc l'ai entre-mêléedes événements, 
' plus intéccflants. Voici le fait à. peu 
jrès, tel que je l'ai imaginé* Un mar-- 
^hand perd une bourfe , en traverfent. 
un champ : un laboureur la trouve & 
«eveui point la garder, parce qu*clfe. 
9e kji appartient gas.^ Voilà d'abor.d.>. 
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comme vous voyez , un carââere très- 
be^u, dans leqiiet la vertu remporte 
(t|r Tavidiité de$ richeffe^ Ceft là de 
^uoi ccM)fon^e les ennietcnis de la So^ 
€iété> qu.i o&i^t foutenir qu'elle n'or* 
donne guerç que les reftUutions qui fê 
font en fa fa^v^Hrs ii$ ve^ont qu'elle 
loue 8a applaudit » tPV>)our^.aux bonnes 
tSC\o(^ Lç marcb^nd > fprt £âcbé d'a-i 
voir perdu fà b^^fe , fai^ afficher auK 
i:oins des rues ,. qu'il do^ne à celui qui 
la lui remettra > jla moitié de l'or qui s'y 
trouve. Le labçn^eur «.inftruit du maU 
ixe de l'argent qu'il a,trpuvé>.|e luir^p^ 
porte. L*entrevi|e de ces 4^(^x hpmme$ 
eft un morceau achevé > toute Ija gran^. 
deur RoRi^ine s'éclipfe auprès des lentir 
ment&du Ls^boureur & d^ marchand». 
Ce dernier veut tenii: fa promelfe^ 8e 
f»artagier la (omme qui (e trouve c^ns. 
îa bourfc j l'autre refufe de là recevoir. 
Il fe fait alors un combat de généroiSté 
^ntre ces deux pçrfonnes > dans lequel 
l'ai trouvé le fecret de placer les plus 
l^elles chflfes. Figurcît-vous pour un int 
tant les penifé^ brillantes qu'a d^ ni^ 
ÂHirnir une fituatiop ^ifi. intéreflance.; 
JeoeaQis pas qj^e ^Uqs qqs ttii^^ç^ 



tnoclern4B$ il y en aie aucune qui en ^^ 
proche. Vous ferez^ fans doute curietik 
de favoir la conclufîon d*une hiftoîré 
àufll tou<:hante. Je la termine à peu 
près de la même manière & dans le mê- 
ÎTfle goût que certains Poëtes dénouene 
leur pièces de théâtre. Ils ont recours i 
iijuelque Dieu , où à quelque machine t 
& moi.je me fuis fervi du Vice-Roi de ïé 
province , qui apprenant la généreuft 
difpute<le ces deux Chinois, paroît tout^ 
à-côup chez eux , où il eft aùffi peu at- 
tendu ..que l*Exempt qui vient arrêter 
Tartuffe; i tétoit par les premiers fpec* 
tateiirs de cette pièce. Le Vice-Roi, ar- 
rivé, dit de fort belles chofes : iMpue la 
candeur & la probité du marchand & 
du; laboureur. Comme il- ne feroit pas 
}uftequé lé premier perdit la mioitîé de 
fôn^ argent, & que le fécond^ ne gagnât 
>içn à cette affaire, le Vice-Roi ordonne 
à l'un de garder labourfc , & fait pré^ 
ftntà Tautre de cinquante onces d*ori 
& d'un Agnus Dei à la Chinoife , dans 
lequçl eft écrit : Mirr cr Femme iUuftrtf 
far leur déjintéreffement. 

Vous croyez fans doute, mon Révé^» 
fcnd Père, que c^kc hiftoite ^ t€r^HÎ^ 
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née, point du tout. Voîci denouveauic 
incidents qu'elle produit , & qui font 
bien .plus intér^ffànts que les premiers; 
tè Vite- Roi , charmé de ce qu'il vient 
Û€ voir , écrit une lettre à TÊmpereur 
pour le féliciter de la vertu de fés fujets , 
qu'il attribue, en bon & fage politique , 
aux grandies^ualifés du Souverain , quif 
édifie fes çeuples & les e^^citè à la verttr 
par fôn. exemple. L'Empereur, charmé 
âc ces nouvelles , veut en montrer 1* 
-j^oie à tous fes Etats •> & comme, ce Prin- 
ce eft bpn au poil & à la plume , 8ô 
^u*il eft auffi éloquent qu un Régent de^ 
Rhétorique , il publte un édit , 6u plu-* 
:tôt une ïnftrttflion. Or > cette inftruc*. 
«on eft écrite dans lé goût des mande- 
ments des Eyêques. de France* 

Ne trouvez-vous pas finguliere Tidéc^ 
que j'ai eue de faîte parler l'Empereujp 
de Peckin , approchant dans les mêmes 
tcrrties que certains Prélats de nos amîir,. 
^ont nous compofons ks Inftrufiions 
fafioralet f }t me flatte que cela pro- 
duira un bon effet. D'abord l'Empe- 
teur dans fon édit repréfente d'une miu 
iiere trèspathétique les grands avaiir 
%A^cs qu'on retire de la vertu. Apràt. 
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quoi , prenant entièrement le ton Apû& 
toli(iue , il s'explique çn ces termes : 
„ Ce que le laboureur Chy«fçou ,.mcs 
», chers Frères», vient ck éute dans la. 
^ Ville de Mong-tfing> montre qu'en 
3» effet les maucvaires coi^omes fë dé^ 
a« truiiènt > & qu'il y ^ 4u changemenc 
a» dansles.moeuis. Voilà ce qu'on peut 
^ appeller avec véxitiuRbonp^^oftio 
y avantageux pour notre- ^ifiùpat^ 
s» Auffi cette belle a^ipn m'a-c-eUir 
:fy caufé un plaifîr que j^e oe puis expri» 
30 mer. Elle fait en mftme temps beaa<« 
^ coup- d'honneur à notre Çi#r# Tien 
^ Ui^eniking , il en a le mérite^ On voit 
^ que ce n'eil pas fans bruit q^e depuis 
2r plufieu£S années il s'appliqqe dans la 
,3 Province de Haçan » à s'in&riUre , à 
ft exhorter , à louer» à récompenièr (x ) ». 
Je n'ai changé , mon Révérend Pefc ,. 
en vous récitant ce morceau de Tinl^ 
truâion de l'Empereur » que les mots 
de Gouvernement & de Vice^Roîy en. 
ceux XEpifcopat & de Curé^ pour fatrr 
snieuxfentir la conformité dû ftyle Chi» 

[ I ] Leùres édifiantes & curienfei y vcriws é.9% 
Ht&tons rtrangeres par qaclqaes MilEonnaim de 
Jk Gonf^foie «le J^uil* RcoÛbU HXIL 



I s T 7 R 9 tIV, 7». 

«ois avec l'Apçftoltque. Tous les auti:cs ' 
termes font dans moQ^ manufcriC) de Ct* 
tonc imprimés. 

Après c€tWordç , ce Prince fe livre 
aux réjkxions., ainfi q^t les Evoques 
dans leuïs Mandements. Il fait beau* 
coupderaifonnemencs fur tétat,. la.fi- 
tuatioa & le caraftere des hommes.. 
De mtoiequç les Prélats mettent Qit. 
fc compte des.eurés!& deiVicaires tou;^ 
tes les Éiutes que font leurs DiocéftMns ,, 
Je Roi Chinois taxe tous les Goùver- 
oeurs négligents d'être la caufe du peu- 
de candeur 8c de bonne foi qu'il y % 
dans leurs Provinces.. E^n y. il finit (on, 
exhortation, en. ordpnnant quefon édit: 
fcitafliché aux portiss Seaux carrefours,, 
afin que le Peuple & les Nobles en aient, 
une parfaite connoiffance. Cet ordre: 
d'afficher tinûfiufltion Impérî^e eft en- 
çore une imitation des ipand^nients, 
Épifcopaux , qu'on attache fur toutes. 
lies portes des Eglifes. 

Au refte , malgré le foin que )*ai pri^. 
d'enrichir mon Livre , & de Torncr di^; 
tout ce que j*âi cru le phis capable dç 
U faire valoir ,il faut que je vous avouj^ 
^ue je. crains qiie qjielque Cxiuque Ub 
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«luiet ne s'avifc de le décrier, & que 
inon Libraire n'ofe pas en faire une fé- 
conde édition. Cela me porteroit un 
préjudice confîdéra.bie h car je dois rece- 
voir fix cents livres , lorfq'on remettra 
i^e féconde fois moa Ouvrage fous 
preffe. 

I. Jésuite^ 
RaflTurez-vous, mon Révérend Pcrc> 
vous n'avez rien à craindre pour la 
réufSte de votre Livre. N'êtes- vous pas 
affuré que nos Journaliftes de Trévoux 
en feront un pompeux éloge ? De qxiçi 
vous embarraffcz- vous après cela? L'apr 
probation > ou la. critique de quelques 
autres Ecrivains vous doit paroîjtre iiir 
différente. Vous favez conribien les Mêr 
moires de Trevou» ont d'autorfté fur 
I*efprit des partifans de la Société > 
l«pofez-.vous fur eux du (binde faire va,- 
loir votre OuyragCé Leurs Auteurs n'our 
blieront pas pour vous feul quel eft Ije 
but de leur inftitution : vous êtes Jéfuî*-. 
te , c'en eft affçz; pour eux-, quand mên^: 
ils n'auroient pas lu votre ouvrage , îîs 
ne laiiTeroient pas que de le louer. Ne 
blâment - ils pas des Livres , faits par 
4es Janféniftes Se des Proteftants, quoi* 

^u'iia. 
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au*ils ne les aient jamais vus? Pour- 
quoi feroient - ils plus fcrupuleux & 
moins partiaux dans leurs louanges» 
que dans leurs critiques ? ils vifent tou- 
jours au même but , fongeanc fansceflc 
à relever la gloire de la Soci^t^ , & à . 
flétrir celle des perfonnes qui lui font 
oppofées , per fas ir nefas. Quelques 
fourberies qu'il faille mettre en ufage » 
ils ne reculent jamais \ ils font payés Se 
nourris pour memîr terfqu'il le faut » 
comme les grenadiers le font pour fc 
faire caflèr la tête dans certaines occa« 
fions. 

IL Je s u I t e. 
Je compte moins que vous fur \t fc- 
cours des Journaliftcs de Trévoux. Je 
ne fais , mon B^évér^nd Père , fi vous 
faites attention i(|aeleurs Mémoiresfont 
furieufement décHés^dans le Public. Il 
femblequeles autres Journalises aient 
pris à tâche de les faire tomber & de les 
décréditer entièrement. On voit tous 
les jours paroître quelques pièces > où 
nos Jéfuites font convaincus » non-feu- 
lement d'ignorance , mais encore de 
mauvaife foi & de fripponnerie. Vous 
avez lu fans doutç les deux pièces S&^ 
Tom IIL G 
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Voyances (i) que M. de Beaufobrâ A 
iaic inférer conrccun\'Cineiit dans deux 
VolvimcsdchiBihirotheqMgGermaniqtiem 
Elles font capibks d'achever d^ouvrir 
les yeux à cous ceux- qui feroienc encore 
aveuglés fur le compte des purnaliftes 
àc trevoux > on ne faut (mc les convain* 
cre d'une manière plus évidente , d'im- 
poftnre & de mauvaiCe foi. Le Conti« 
jiuateur de Moréci vient encore tout 
Siouvellement , au liijet de rancalot0 
du Jéfuite Germain > de montrer dans 
une Lettre qu'on a idjécée dans la Bi* 
tliotheque Itranfoife , qu'à là fourbe & 
fiu menfonge lesr Auteurs des Mémo!* 
9£t de Trévoux îoignent le défaut de 
idirc aux gens qu'ils n'aiment point 9 les 
injures les plus groirie;res* Les termes de 
Jauffàire , à* Hérétique , à* Athée , de 
Scélérat ne leur côutcntrien^ ils les pro-* 
diguent libéralement : .ce Hyle leur £iic 
autant de tort que leurs menfonges. Je 
crains bien qu'à la fin leurs Ouvrages 

[ I ] Oft Je dernier Oavrage de ce grand. hom'« 
Mt ; &(qilioi^»'ii «ât Soixante et diz-iiuh ans lotù 
igaUl le ocMB|ior^ , H y a aoiant de f eë , 4e v'viw* 
cite , ^ de forcç , qae dans \ti ^zcelIeAU & >ad»« 
Mieux livtes qu^tl a publié dam «n âge b«aaco«|p 
IBoiçf aT»acé. 
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tit foîcnt abfolumenc méprifés même 
-ées plus grands parcifans de U Société } 
ii,y a trop de perfonnes qui les déciienc» 
& qui en dévoilent les i^faucs* 

1. J E s U ï T B, , 

N*appréhendez pas , mon Révérend 
PeEe 9 que nos Journaliftes n'aient toU'^ 
jours un grand nombred'approbateur^ 
ils font affiirés d'avoir pour ei>x tous les 
ïélés MoUniftes» Quand ils poufTeroient 
lescboCes cnc^re.plus loin » on ne vien- 
droit jamais à bout de les décréditet 
auprès de leuxs partifans* Xorfque la* 
Téuffited'un Livre.ett fondée fur lîefpïit 
de patci &. de cabale >^e.'eil£erattnfi>,f 
du moins parmi ceux qui 7 pœulient? 
quelque part. Un Sulpâciem btûleroit 
plutôt fon Bréviaire Se fonfurpUs,que 
de convenir qu'un Ouvrage que nos 
lournalifte^i ont blâmé , foit digne dé 
quelque efiime. 

' I I. J'fis o ï iT:imi»* , 

Je x&nviobS' dé ce>qaeivBUî dîtes;;' 
mats les approbateurs dont vous parlez» 
font des gens prefque inconnus dans la. 
sé$ubliqiie^ Lettres > & dont les -dé- 
cifions n'influent guère fur le ^détrit dcSf, 
livres. £Ux-mêmes la plupart du temps 

G » 
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foit par défaut d'efpeces, fôit parindo^ 
lence , & par irtdifférence pour la lec- 
ture, ne ks achètent point* Or, les 
Libraires n'impriment que pour vendre. 
C*eil une trifte rcflburce pour un Au- 
teur 5 que de voir louer fôn Livre dans 
le temps qu*il moifit au fond d'une bou- 
tique. Les Journaux de Trévoux font fi 
méprifés en Hollande, en Allemagne, ai 
Angleterre , en SuifTe & dans les trois 
quarts de la France, qu'ils y font aufli 
peu lus que dans le Royaume de Ton- 
quin» c'eft-là une vérité qui n^eft que 
trop conue. Il eft étonnant que dans le 
cemps qu'on réimprime en Hollande 
toutes les miférables rapfodtes qu'on 
publie à Paris, aucun Libraire n'ait ofé 
entreprendre l'impreffion des Mémoires 
de Trévoux. C'eft une trifte refTource 
déformais pour la réuffite des Livres de 
ta Société, que les éloges qu'en font les 
Journaliftes. Je perfifte ^inon Révérend 
Père , dans -mon opiniçn : pour leur 
honneur Sf^out celui de leurs confre* 
tes , ils euflent dû obferver un peu plus 
les bienféances. 

Je te falue9 eajabamiub» 8c pai 
Jabamhb. 
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XETTRE LV. 

L0 Cabalifie Abukibak ^ à Zen 
Kiber. 

X Es Lettres, ftudieux ben Kiber, me 
caurent un plâifir infini : & quoique ton 
génie & tes talents me faffent regretter 
lans ceffe que tu n'aies pas voulu conti- 
nuer à t'appliquer à l'étude des Sciences 
fccrettes , je vois cependant avec beau- 
coup de fatisfaâion que loin d'imiter les 
Jeunes gens, dont tout le mérite confiftc 
à ne rien faire & à paffer leur vie dans 
une indolencfe qui tient de la ftupidité 
des bêtes 3 tu cultives ton efprit. 

La pareffe & l'ignorance font des vi- 
ces, dont tout homme qui n'eft pas 
privé du jugement , doit rougir des'ap- 
l^laudir. On voit pourtant plufieurs per- 
sonnes, qui fontconfifter leur bonheur 
& une partie de leur grandeur à vivre,' 
fans fonger à rien qui puiffe leur faire 
connoître la véritable nobleffe de leur 
état. L'homme n'eft grand, ertimablé,' 
f^peâ;abk9 que par ks qualités qui l'é-i 

03 
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ftvent au- ddCi» <& coaces les autres 
CféatUKS ) & que par rmagequ'il fak: 
<iu génie qu'il a reçu du CieL Au coil- 
traire , ces fortes <k gens croient que la 
Cûnéancife , que le mépris des Sciences» 
que roifiveté donnent des droit^i fèr- 
Tent de titres authentiques « & font la 
principale partie de la grandeur». 
7 Un Gencilhontime campagnard , qui 
^(Te fa vie à chaflèr pendant toute la 
femaine , à s'enyvrer le Dimanche avec 
{on Juge & fon Baillif penfcroit dé- 
roger à Tancienneté de (a race , s*il s'oc- 
çupoit quelquefois dans fa Gentilhom-w 
miere à lire des Livres utiles & inilruc^ 
tifs. A peine fait-il lire dans (es heures. 
Un noble ne doit point s'occuper à 
des chofes » qui font uniquement faites 
pour des Savants & des Doûeurs, il 
eil permis à ces derniers de (avoic 

Ju'ils ont une amie ,. capable de faire 
ies fondions plus nobles & plus rele- 
yées que celles à^s animaux. Cela ne 
tire point à conféquence , parcç qWiis 
font un métier qui n'a rien de brillant! 
mais un Gentilhomme , un homme 
qui dit mon château , mespayfans , me^ 
'y^fux j ne dpic ga^ a^ pli^s fp^ùt 
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tfHiletnment qu*un chien. Il peut coiUç 
rir toute la journée après un lièvre »: 
revenir le foir au ^château , s'étendre, 
dans un fauteuil dev^t lé feu ,. boire „ 
manger , dormir , faire enfin tout ce 
que fait le lévrier , mais rien de plus ; ou 
U déroge , 8ç fç rivale jufou'à imiter les 
manières & la cojiduite, aun roturier». 
Le Gentilhomme de campagne n'eft. 
jas le feul , mon cher ben-Kiber ^ 
qui faffe parade de fon. ignorance & 
de fon oifiveté.. Le Noble qui vit, 
ik la ville ^ n'eft guère plus raifonna- 
bie* S'il ne méprife pas absolument. 
les Sciences , il les regarde comme 
des connoiifançes frivoles & inutiles* 
n Irai je , dit il , me caflçr la tête pour, 
3} apprendre .dçs fadaifes dont je- n-ai 
,5 que faire? A quoifert la Philpfo- 
n phie. ? A rien , ou à rendre les gens 
>, fous. Lorfqu'on eft favant , eft* 
3»».on plus riche > a-tron une meilleure 
„. fanté j k diverrit-on mieux ? Point. 
„ du tout. Les Doftcurs & les Philor: 
>r fophes , font ordinairement gueux 
>• comme des Peintres.; ils font fujets? 
9» àdesjnaladtes.queleurcaufele trop- 
«. d^oppUcation > Us demeurent tout 1& 

G4 
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99 jour renfermés dans leurs cabinets i 
9» entourés de vieux bouquins 5 ils pat 
M fent leur vie à les feuilleter , & après 
•> avoir bien travaillé , ils meurent 
99 auffi pauvres qu'il ont vécu. Ne 
99 voilà-t-il pas un état bienheureux > 
>, & bien digne d'envie! Il faut être 
9i infenfé pour en être tenté. Que les 
9> Savants mangent du laurter tant qu'ils 
90 voudront , pour moi , }*^aime une 
9> nourriture plus folide : je veux de 
5> Texcellente viande , de bonnes per- 
,y drix ) de bons chapons 9 de bon vin 
9j de Bourgogne. Je paffe ma vie à 
„ table , je n'en fors que pour goûter 
jj de nouveaux plaiiirs. Je cours te 
,, Bal , je vais à t Opéra, à la Conné- 
,, die > je chante , je danfe , je fais 
„ enfin tout ce que je crois pouvoir 
„ fervir à m*empêcher de m*ennuyer 
„ un feul moment 9 & j'évite fur- tout 
„ de faire des réflexions , parce qu'cU 
^ les pourroicntme cau(èr parhazard 
„ quelque moment de mélancolie. 
Voilà, mon cher ben-Kiber, le lan- 

fage ordinaire de la plupart des No- 
ies. Que je les plains de penfer d'une 
nxaoiecc auffi bofic & auffi crapukufek: 
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Je les regarde comme des fanatiques, 
qui dans tevir accès de folie ne recon- 
noiflenc d'autre bien , gue cekti que 
leur peur donner leur palais , & qui fe 
figurent qu'ils font privés de quatre 
fens , & qu'il ne leur refte que celui 
dû goût. Eft-il de plaifîrs plus grands , 
plus fenfibles , plus fenfuels , plus vifs ,•; 
plus touchants que ceux que l'efprit 
goûte , & qui font r-éfervés à lui feul } 

Si ceux qui regardent les gens de Let* 
très comme des infortunés , privés de 
toutes les douceurs de la vie , pou- 
voient jamais fentir cette douce fatis- 
feaion , cette fecrette joie que les Scien- 
ces leur procùrenf, ils conviendroient 
que par leur prévention ils reffemblent 
à des aveugles , qui aimant le vin » 
prétertdroient que Tyvrognerie eft le 
comble du bonheur , & qu'il faut être 
fou pour faire cas de la vue , puifque 
pour porter un verre jufqu'au gofier » 
il n'cft pas befoîn d*y voir. 

Les Sciences , mon cher ben Kiber ^ 
(ont les foleils de i'ame : l*ame ne peut 
être éclairée que par elles , & touc 
homme, dont l'efprit eft entouré de 
ténèbres I eft cent îds plu$ aveugle « 



félon raoi , qu'an homme privé dès ht 
iiaiflknce de lufagc de U vue. Homefe. 
(^ns yeux voyait, tout , T Univers en- 
tier le développoit devant lui , Ton gé- 
pie perçoit jufques dans le fein des Eu* 
fers. 

, Si le Noble eft dans une crreiir dan-^ 
gereufe, en chériffant fa mamere det 
vivre , & en penfant auffibaffement» 
JçOfficier y & en g^n^ral tous ceux aux* 
quels l'on donneïe nom de Militaire , 
fpnt dans le même cas. La vie d*mv 
homme de guerre, pendant la paix,, 
eft le v^itable portrait de KndolencQ 
& de roifiveté. Boire» manger, dor-i 
mir , faire Tamour à quelque ]oli« 
femme, Tans que cette paffion foit à 
charge par trop de conftanceoa, de vî^ 
vacité , voilà les principales occupa- 
tions d'un Officier. Il ne connoît d^ 
bonheur que celui d'employer tous (es 
çaamentsà fe procurer des biens qui lui 
font communs ayec les créatures det 
^utes.les efpeces' différentes 5. il fem- 
ble qu'il craigne que la raifon ne liiîl 
fefle cannoître Pavililïement oiil ferén 
duit. 11 fe figure qu'un hommç qui rér* 
fléchit > ^i fonge que cbe*.Jui totut a'âto 
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pâs corps , eft un.ghrénétique qui' fe 
prive, de cous les plaifurs réels , pour 
courir après une chimère troippeufe» 
Il regarde un Savant comme une et 
pece de fou , qui fait confifter le bon- 
Çeur dans Tarrangemcnt de certains, 
liîots barbares , & dans la fa^cistaûioa 
de, fettilletier des. morceaux de papier 
attachés les- uns. aux autres.. „ Quel efti> 
5^. dit-il, le, conoentement qu'on peut 
3, goûter , enfermé & reclu dans ut% 
3^ cabinet , comme un ours dans ùk. 
„ tanière ? La vue y cft-elle aufli 
i, amufëe par la relieure des Livrer 
9, rangés dans une Bibliothèque , par 
ij un cercle de jeunes fcnimes ? Lck 
yt goût eft- il chatouUlé pax la leûurc^ 
13 comme par le vin deChampagne» 
n Le papier flattc-t-il auffi délicate* 
» ment le taft , que la peau d'une jo» 
,p lie perfqnne ? L*ouie rcflent-ell^ 
» autanc.de plajfir par le Ton ds queU 
9. que comp^r , heurté contre un équern 
„ re ou contre un quart de cercle, qua 
„ par U fynfl^iome- de TOrcheftre dc: 
„ rOpéra ? L'encra d"un écxitoire , dn 
M le fable d'un poudrier donnent-ils ^ 
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„ Tambre , l*iris & la poudre de Çhy- 
„' pre? Qiiels triftes plaifirs que c«ux 
,i des Savants ! ils n'ont aucune réalité. 
y 9 Peut-on facrifier à la fantaific de fa^ 
,, voir quelque chofe de très-inutile à 
ai la vie , tous les bonheurs de cette 
Pi même vie ? 

C*eft ainfi que raifonne TOfficier , 
prévenu à l'excès en faveur de fon igno- 
rance & de fa tranquille oifiveté. L*Ec- 
cléfiaftique n*eft guère plus raifonna- 
ble. Un Prélat qui jouit de cinquante 
mille livres de rente , regarde avec pi- 
tié un Savant , qui la plupart du temps 
«près avoir étudié toute la journée > 
eft encore à jeun à huit heures du foir> 
& ne s'apperçoit pas que le corps ne peut 
Tivre de la même nourriture que Tet 
prit. Il faut que la Nature f afle fentir 
fortement fes befoins , qu'il fonge à y 
fiibvenir. Chez lui , tous fes foins (ont 
employés au fervice de Tame ; le Pré- 
lat au contraire > n^eft occupé que de 
celui du corps. 

Trois ou ou quatre valets-de-cham- 
^re habillent fa grandeur» Dès qu'elle 
«ft éveillée, elle fort d'un lit où la plu- 
me & le duvet fpirmçnt ^n fépukjre i oi^ 
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tous les jours elle cefle de vivre douze 
Ou treize heures. Du lit , le Prélat fe 
jette dans- un grand fauteuil, dans le-* 
quel il a la patienced'attendre tranc^uil-»^ 
ienient Theure du dîné. Il reftc à table* 
trois ou quatre heures & remplit fon 
cftomac de trente différents ragoûts, 
qui ont occupé toute la matinée cinq 
ou fîx cuifiniers, La digeftion fatigue 
Monfetgneur , il eft incapable de pou- 
voir agir Taprès-dîné , il fe replace en- 
core dansfon fauteuil. Il y dort quelques 
quarts d'heure, ou il s'y amufe à écou- 
ter les contes que lui font deux ou trois 
Eccléfiaftiques , beaucoup plus payés 
poUr le divertir & pour l'égayer , que 
pour le fervir à l'Autel, où il ne paroit 
qu'une fois l'année. La digeftion à de- 
mi-faite , il eft porté dans un caroflc 
par quatre grands laquais , qui le pla- 
cent dans fon équipage avec autant de 
peine , que deux charretiers mettroient 
fur leur voiture une ftatue de marbre. 
Le Prélat eft enfuite promené jufqu'à 
rheuredu fouper : l'air lui aiguife Tap- 
petit, &le mouvement du caroffedif- 
fipe la pefanteur qu'il fentoit dans fon 
^oxnac. En arrivant dans fon Palais 



%^ Lettres CAfiALi$Tï<^tJEs, 
EpifcopaU il trouve encore une table 
fervie fuperbement , & il y rtftc ju{l 

3u'à rheure où le fommeille conduit 
ans Ton lit. II a été pendanc douze 
heures dans une léthargie , il va mou- 
rir entièrement pendant douze autres : 
ilinfî , fa vie eft compofée d'une mort 
tmtiere & d'une demi-mort* Lorfqu'un 
homme d un pareil caraétere fort de 
ce Monde , eft-on en droit de dire qu'il 
^ vécu ? 
' Le T^agiftrat , obligé par fe$ cm- 

Slois & fon écat à cultiver les Sciences» 
evroit reconnoître leur utilité: mais 
la plupart du temps il imite fEccléfiaf- 
tique. Content des droits & des reve- 
«lus de Ta charge y il fe difpenfe des foins 
««ju'elle exige. L'ignorance eft devenue 
une maladie épi4émique > dans quel- 

2ue fituation , dans quelque rang qua 
rient les obligations de leur proret 
iion 5 il femble qu*ils fe faflènt une 
^gloire de niépnfer l'étude > de la 
fuir , & de là regarder comme une 
Courcc intariflable d'ennuis .& de pé- 
^nteries. 

- Un jeune -Confeiller au Parlement »► 
^ar une honte auifi mauvaife que ridi« 
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tule, crâint*qu*on ne lefoupçonnede 
S'occuper à lire dans (on cabinet* Il a 
foin d'apprendre à tous ceux quilfré- 
cjuente, qu'il pajfêfa journée à tablera 
la Comédie , ou à l*Opéra 5 CT que sUl 
^a quelquefois le matiHàu Palais , c*eft 
feuletnent lorfquil s^agixdefaireplaijîr 
àfes amis, il eft extraordinaire qu*ua 
homme ne fe fou vienne qu*il eft Juge; 
i^ue quand il faut commettre quelqu'in- 
juftice , & qu'il n'ofe remplir les fonc- 
tions de fa charge 1 que dans les mo- 
ments où il devroit rougir de rexercer» 

Ce même Magiftrar , dans une affem- 
blée affeftera non«feulemcnt de ne rien 
comprendre aux termes d* Aftronomie f 
4e Géométrie, de Phyfiquei &c. mai* 
même à ceux du Barreau. J* ignore en^ 
tiéremem , dnra t-il % les exprejjtons de 
la chicane > & grâces à Ditu , je n'ai 
iijjtftédànsma vie quà deux Audiences^ 

l\ n*eft pas impoffible que. cejt hom- 
me, qui rougit de connoîcre fon mé- 
tier , veuille paroître un moment âprèi 
înftruit de celui d'un Officier. Il fe mê- 
lera de parler de batailles & de fieges 1 
fur-tout s*il eft avec des Femmes s iî 
trpica.par-Hk fe donner un grand j:cËc|l 
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il ne lui manque , pour être une copîe 
parfaite d*un Petit-Maître , qu*un plu- 
met & un habit rouge. Il eft fâcheux 
pour lui en vérité de ne pouvoir être fat 
que dans les manières , & d*être obligé 
de garder dans l'habillement une e£pece 
de bienféance. 

Avouons ; mon cher ben Kiber , que 
la plus grande partie des hommes ne 
méritent guère qu'on les regarde comme 
tels. Il eft des moments , où je feroU 
tenté de croire qu'il y a moins d'hom- 
mes fur la terre vétitablement hom- 
mes, qu'en France de Théologiens hum- 
bles 9 àt Médecins bon Chrétiens. 

Je te falue > mon cher ben Kiber 

t '. 

LETTRE LVL 

Xe Cabalifie Abukibak, au fiudieuM 
Ben Kiber. 

Le plaifîr que je goûte , mon cha 
ben Kiber , par la leâure de tes lettres , 
augmente chaque jour mon amitiépour 
tou Je vois, avec une fatisfaàion infinie 
les progrès que tu fais dans les fciences. 
3^es féfloûons font juftes^ tes critiques 

feofécs 
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;es & tes plaifanteries vives & pi, 
ites. Je fouhiiterois cependanc que 
: perfeftionner tes coi>noi(fances, 8£ 
• en acquérir de nouvelles, tu voya« 
fes pendant quelques années. Il n'eft 
I de meilleure» ni de plus utile école 
: former les mœurs , pour détruire 
préjugés , & pour apprendre à con- 
te les hommes , que celle des voya« 
L'on voit inceffamment des gens 
penfent , qui agiflènt d'une manière 
:rente , en comparant toutes les di-* 
es coutumes des peuples qu*on par- 
rt , on s'accoutume à n'être point 
ris des chofes qui parotffent les plui 
mantes & les plus extraordinaires : 
b forme, fi j'ofe me fervir de ce ter* 
un caraftere Sceptique, qui regarda 
es les chofes d'un œil PhiloCophU 
, qui ne décidede rien avecune hau- 
pédanrefqtïe , mais qui fufpend fti 
fions , jufqu'à ce que Fétidence W 
e à fe déterminer. ; '.. 

n'eft rien de fi décifif qu'un homme 
ti'eft jamais forti de fa patrierparlc- 
d'un peuple quil ne conrtoît pàs\ 
tju'on n-y vit point comme dans fk 
j ou dans fon village , il n'héfit^ 
r«w 1 i J. H • ' 
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pas àktraicer de ridicule. S'il avcnrété 
feulcm^nc à treaçe lieiies de chez- lui ^ 
il aiiroit commencé à connoîcre que 
Us> perfounes qai ne penfent pas com* 
|nc. les concitoyens , Ofvt approcha4K 
d'eux la. ïwême opinion. qu'ils ont des 
autres. 

Il ne faut pas aller, à la CHine , mon 
cher ben kiber , pour trouver des Nat- 
tions , dont les coutumes l&c les manic- 
pe^ foieïit entièrement contraires au:t 
lïôcres. U^i howame, qui partie matin 
des frontières dç la France pour pai&r 
fn Efpagne, ^rrive le foir dans un payf 
Qi^.tout eft direâement oppofé à celui 
qu*il vienç de quitter. Par quelle raifon 
jpft-il pltts en droit de condamner cç 
jiii'il trouve d'extraordinaire i qu'uaEC 
pajg^iol qui i^e eii France , de blâraqc 
toiii ce qui lui^patoïc nouveau ? Lepri» 
y^ege de critiquer doit être égal eptrc 
5P)fcr fi tant eft qu'il foit permis de- cou- 
damner une chofe , parce qu'elle ne 
jpoi^ plaît pas. 

. . I^orfqu'on a parcouru divers pays» 
(on connoît que la plupart <ies ufa^es 
pratiqués par différentes Nations , n'ont. 
fi$n de folidc & de réel en eux-mâinfift> 



\ 
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e crédit que leur donn^ la mode» 
oucames des Efpagnols paroiflenc 
res aux François > celles des Fran- 
envbleac ridicules aux Efpagnols i 
ft pas cependant impof&Ue qu'ua 
ejme peuple adopte une partie con-f 
ble 1 canx de celles des uns , que de 
» des autres ,. quoiqu'il foit bien 
lie de pouvoir en trouver d'auûi 
fées. Woyons d'abord k difSérencc 
(vacmeres £{pagnoles.&: Françoifcs, 
> quoi nous examinerons > fi noivs 
;ncontrerQnspas.chez les Italiens âc 
Ingiois la réunion d'une partie de 
ifages fi différents* 
1 excellent Auteur Erançois a faif; 
igénieux parallèle des deux Nations. 
: François 9 dit-il, maiigc beaucoup 

vîtement : l'Efpagnol, fort peu Se 
luement. Le François fefait fervk 

bouilli le premier : TEfpagnol , le 
^ci. Le François met l'eau fur le vin» 
ifpagnbl le vin fur Teau. Le Fraa* 
3is parle volontiers à table : TECpa^ 
lol n'y dit mot. Le François fe pro- 
ene après le repas, rÈfpagnol safSt 
i mpins s'il ne dort. Le François ^ 
Uàpied» foit à cheval^-va vite danit^ 



û 
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,. les rues : TElpagnol va toujours fbrC 
>» porémenc. Les laquais François fui* 
9, vent leurs maîtres : ceux des EQ^a* 
iy gnols vont devant. Le François, poiiT 
yy faire figne à quelqu'un^ de- venir à lui 9 
„ hauflb la. main , & la ramené vers lé 
^, viftge : TEfpagnol , pour le même fu- 
3, jet , baiflfe la fienne > & k rabat vers 
»} les piexls* Les François donnent un 
^ baifer aux Dames en les faluant:r£P 
^y pagnol ne peut fouffrir cette privautés 
^ Le François n'eilime les faveurs de fa 
„ maîtreflè , qu'autant qu'elles font 
yy connuespourlemoinsdefesamis:l'Ë(I 
i, pagnol netrou-ve rien de plus doux en 
M amour que le fecret. Le François n» 
yy raifonne que fur le préfentirEfpagnob 
>3 que fur le paffë..Lc François deratandé 
n Taumône avec mille foumiffions de 
„ gelles & de paroles : l^fpagnol, avec 
,, gravité, & fans bafleife pour le moins» 
,» s'il ne paffé jufqu'à l'arrogance. Le 
„ François réduit en néceflké, vend tout 
yy hormis ta chemife : c'eft la première 
y, chofe dont l'Efpagnol fé défait , gar. 
yy dant la fraize , Tépée &: le manteau 
9> jufqu'à Tcxtrêmité. Le François port;e 
», fes habits d'un^ &çon ; l'Ëffagaol^ 
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i, d'uneautre>quin'a rien defemblablc» 
» à le$ coniidérer de pied en cap. Le 
9) François met le pourpoint bas pour 
9, fe baccre en. duel : rEfpagnol prend 
1, alors une jaque- de- maille , s'il le. 
^ ,peut. Le François croit qu'il n'y a 
,, que des écrouelles en Efpagne, Se 
y^ fait peur à Tes enfants d'un Ëfpagnol 
yi comme d'un démon infernal : l'Efpa- 
^ gnol tient t ous les François auffigueux^^ 
^ que.fes Âguadoret de Madrid les trouve 
» gavachesy^ croit qu'ils ne font nés 
» que pour faire rire le monde (i) 5^ 

Voilà • mon cher ben Kiber,des cou* 
tûmes bien oppofées » des ufages bien 
différents > & des façons de penfer bien 
contraires» L'Efpagnol prétend que le 
François agit ridiculement 9 ce derniev 
foutient que c'dt le premier. Qui fera 
leur juge ? Si nous prenons , pour ter--^ 
miner leur différend» un Anglois ou 
un Italien, je fuis certain qu'ils ne feront 
contents ni l'un ni l'autre de leur déci^ 
fion» L'Anglois approuvera quelques 
chofes chez les François , en condam- 
nera j^ufieurs , & tiendra la mêmecoom 

( I ) ta Mothe-lc-Vaycf , de la Contrariété de» 
^uoMWrt» Tom. 1. pag. »tf9. 4e iJM OtttTrov 



4uite à regard de rEfpagnol: Il man>v 
géra lentement ain(i que liu , maisb 
bea»*cjoup comnafr le Fçançpis^ Il de* 
9>anidjeearatin:lâ>^eavecaucant:(k fiecc^ 
^e rEfpagnol i noais il n^ettra le pour* 
point .bg3 , dû uxèiBe que le Fraoçois » 
s'A (b. bat en duel. Q mépsi&ra égale^i 
xiniem rEfpagnol 6c ie François v^ lai 
i^ule choièen quoi il fi:r a. totalement d^ 
leur fentiment , c'eft dans les prétencio»& 
au i:U font mutueUement fur leur peije 
de mérite. 

Si poiir fortir du nouvel «mbarra* 
que caufenrlçj préjugés de l*ABgbis^ 
W a recours à Tlçalien , on eft mcore 
Iflus e^mbarrafie. Ce quatricirifi adopte 
quelques ufages reçus chez les trois» 
«utres, en condamne plufîeurs. li fe dé> 
çlarc en faveur de la fuperftition dd- 
ÈEfpagnol , & de l'efclavage dans Içquet 
U fait gémir les femmes : il approuva 
fur-tout la fage précaution de fe trw^ 
air d'une jaque-de^maille > lorfquil s*a* 
gît d^attaquer un ennemi ou un rival;; 
snais ilfé moque defa gravité. Il eft ^ 
«ableauffi. enjoué qu'un François» ilefl: 
CQÇore plus fouple î<c plus infinuant que: 
ne dej:oier*. Qiand il.veuç obtenir qudU 
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^echofe» les termes de Monjîgvwr Ss 
d'ExceîUnza ne lui coucciu rie» j il les. 
f rodigue > a'mfi q^ue les r6rérpnces , le» 
courbettes & les compliments. Il agr 

Srouve la viçi tàboïieufc des Françoûî». 
cultive les Arts> il s'applique au corn'- 
xnerce y, it regaijde la parefTe comme uu 
çjime v& l'intUgetice comme le comble^ 
4e la félicité > 6c comm^ Tétac dii. 
jïxonde le plus vjl.& le. plus méprifablc*^ 
Comment ». mon cher Bep Kiber ,, 
pouvoir décider de la. boncé.,& de Tutis. 
Iicé d!une coutume , dè$ qu'on n*ea» 
jugeque par les préjugés .qu*on. a. pris, 
dans l'enfance & par les fentiments de. 
fes compatriotes ? Voilà quatre nations, 
différentes qui approavent & défap? 
prouvent certains ufàges,. Elles croient; 
toutes que leur façpn de penfev eft la^, 
plus fende & raifonnable : il faut donc». 
.£. jç veux me déterminer en faveur des 
opinions & des .ufages de quelqu'une» 
,^ue j'aie recours à UB autre expédiei^e: 
iju'à celui de m'en rapporter à ladéci- 
fion de quelqu*autre peuple ^ c^r je de^ 
«neurevai toujours dans le mêrne doute». 
U ne me rcfte que l'unique reflfource de 
SX&fe;:vir.d«m4i.rairQn^ mid$ qux,%i^ 
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fon ne me txompera-c-elle point 9 fi je 
ne k mets pas en état de pouvoir ag^ 
librement s fi je ne romps point Tcfela- 
vage dans lequel elle gémit ? Et com- 
ment romprai-jecet efclavage? En m'& 
levant au-deflus de ces préjugés vulgai* 
res,en me défiantdetoutesles pratiques 
que mes concitoyens regardent comme 
facrés , en regardant d'un même œil 
toutes les nations différentes , en adop- 
tant le bon que je trouve dans elles , & en 
rejettant ce que j'y fouffre de mauvaise 
Suis- je Efpagnol , en arrivant en Fran* 
ce , i*admire Tinduftrie defes habitants» 
leur politeffe , leur affabilité. Je con- 
damne fans reftriûion l'orgueîlleofc in- 
dolence & la vanité ridicule de mes 
compatriotes : mais j'approuve encore 
plus que je ne faifois leur retenue , leur 
difcrétion & leur conftance. La péttt- 
lence des François , leur légèreté, leur 
peu de foin à garder un fccrer me fait 
connoîcre les bonnes qualités des Efpa* 
gnols. Je rends juflice au mérite par- 
tout où je Tapperçois , je condamne de 
même le vice. Chaque nation que je 
fréquente , forme mes mœurs , m.e fait 
connQÎtre de aouvelles ve]:tus , ou Ai 

moim 
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teoins me les préfence dans un état plus 
brillant que je ne les avois apperçues i 
eUes me montrent auffi tout le ridi* 
cille de plufieurschofes, quejen'ayois 
connues qu*à travers un voile qui. en 
cachoit àdemi le &ux & Tabfurde. Ainfî 
]plus je voyage, plus mes connoiffan- 
ces fe perfeâionnent: le degré de ma 
Cigeâë dépend en quelque manière 
de l'éloignement où je fuis de ma Pa- 
ttie , & du temps que )'ai employé i 
m'en éloigner* 

„ En partant de chez moi» dira un 
^ voyageur fenféyî'étois comme Achii- 
99 le , furieux , bouillant, rempli de 
y, vanité , croyant qu'il n'y avoir que 
y, m.« & mes compatriotes qui avoienc 
y, du génie & du courage. Aujourd'hui 
» je fuis comme UlifTe* J'ai parcouru 
fi divers pays, j'ai fréquenté plufieurs 
9) ^peuples, j'aime les Sciences > je fuis 
^^perfuadé qu'un homme n'eft vériti- 
9» blement eftimable, qu autant qull 
99 fait {e rendre utile à la Société. Je 
9) confidere tous les mortels comme les 
^ enfants d'iine même Divinité j qui 
^ ont reçu également les mdyens de 
^ penftr 9 de réfléchir , de tirer de^^ 
Timt nu I 



f> confêquences > & je ris de la folto 
9 prévention où î'ctoisque Icfeul vrai 
5> mérite étoit renfermé dans ma pa- 
si tricjc connois enfin qu'on s'inftniit> 
^ plus en étudiant les différents carac-» 
r, teres des hommes -, qu'en lifant le» 
^- Bibliothèques les plus nombfeufes# 
Ceft là , mon cher Ben Kibcr , uhc» 
vérité qu'on ne fauroit révoquer en dou* 
te Les exemples parlants font fur no-» 
Uceffni une bien jAus forte impreffion- 
que les traits les plusfrappants que nou* 
uouvohs dans ks meilleurs Livres. Ijea 
aQcieHs Phibfophes ont voyagé prelquoi 
toute leur vie. Platon. ( i ) étoit dléja- 
âgé, lorfqu'il revint de fes longs ( » ) 

V 

- [ I ] Hiiic aanom -?kcfimam aewtit Agens , So* 
cratcm auftivic. lUo deccdcote , Cracyïo H«raclicl 
d^pafo ft Hetidogtfni Patmenidis Philofophiaxa 
tteuAl. op«ram dédit. Dcindc cttm dTet «niKMraair 
tùgtfottC, ôtait HKraiod<l(rat, Megar^ f< ad Eiu^ 
chclein Vum aliis aliquot SoCraticis comultt. Hlti 
Cjrr«neiki' ptoie&va , thfiodotnvn ^athematicuflÉ 
asdirit » acque in Itaiiàm ad Pytlmgorkoa Phtlo^ 
lamn atqae Earytiim conceifit. A^ ]ti« ft'tn MgJV^ 
tumad Prophecas'âaccirdocefqiic rtccp^t , frc. Dîog. 
taîjr. de Vica Philofop. Lib. J. pag. 119. ia Yité' 
Blaconit. 

C » 1 Hk < ?ftlisgpr<i ) ttt lttpradtaii«iui; fHtttU' 
/lO «luiiUin Pbjj^cidoki Aodivii ^fpu^*it^:^9^ 



voyages^ Pythagbre , Démocritè ( i > 
ont écé')ûfques dans les régions les plus» 
éloignées , pour, y pesrfeftionner leurs 
coni^piflkhçes.' Ce^ Sttgés alloi^dt étu^ 
ëîér. \és hôinines> dansles honrlmeS lùê- 
ities : îls'lès cbiîfîdéréiferitdanî Hdùs lesf 
écana^damtfôuié^lesficùatiohs de la» 
vie ,danstoits'léspays-8i:^ dans tous Iti 
différents cUitiàriKimfeIaï)lcs4'ccshabî- 

j^am^fei^i ^ , Crfu^Hi}} Ije^ri,, fo io diicjpjinam 4f% 
dit. Cum autcm effet- luvçnis addîfcentji ' ft'vdion'r* 
fiiiadft PitHato 'likiqtkinr / àitrfes'ftrt ÊUrbsîfts? 
efocifqaè I^HI^iSlufnlyU^iiritft. SHAftldie^^pJ 

«piftolam il^ni coiomei^daTi^ ». illorum lioguam > 
nt Amipho p'adit in'eo Libro' quèni de hjll'qpi în 
Minute 'ftiàtf i^^ikre 9 Tcripfic'y ' cdMIck ,- «fqu» 
%a4<vhaId8Dp8co]^eHVa««^ iq4Ki'*^^' M^* % 

[ t J Efeinetriuf autem m «qhivocis , «p Ântt^ 
chci^tf In ?acêèflÎ0nîl>a* ' tr«d«m«' iNiind^'C' -DbmiKJriU 

«fqQft^ad rufbrasn mare. Kon defacraac Vof dicfie 
teni ic Cf^i/oibfhift»'B^a tndtt coBgrcfRim e^Te"^/ 
«il^tnc ià Atbio^tfAn» utoUSs v cnnqoetftilQt eflo* 
t^er y divi^iSe ffbaaûtiafli « mUnofçmqae^portîo* 
«»«ni , qaaê erâc in peconia'fibi" clegiiTe*, -quii 
"yi».>«»^Pfg^in«ioo«, opus. erat, hpc iJU^ dolo 
uflw» aAitràntibus. Id. ibifl.' 'l-ib. p. pàg, );•$. 
«%t-aïfeiôcrit. '• * -* - ^ -^cd. 
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les ChymiileS) qui ne )ugenc de la boosé 
de leur élixir que lorfqu'ils ont éprouva 
lous les différents cas q^i augmentent » 
ou diminuent fa force & fa vertu. 
. Ce qui fait, mon, cher ben Kiber« 
que cant^e gens retirent fi peu de ftiut 
de leurs voyages , c!eft qu'ils font biea 
éloignés d'imiter l'exemple des anciens 
Philosophes* En parcourant les nations 
diffiirentes^ irs font plus occupés du Coin 
de voir des morceaux cb marbre » des 
ruifies antiques j des Palais modernes , 
^ue des hommes de mérite. Infenfés» 
911 oe cofinoifTent pas que pour ne con- 
fidérer que des pierres , il n*eft pas b^ 
foin de fortir de l'endroit où Ton eft. Il 
ftroit heureux pour eux qu'ils cuflènt 
des cam^ acks de voyage aufli fages 
que. Toxarisj qui promettait à Ion 
tmû Anâcharfis 9 nouvellement ^urivé 
à Athènes 9 de lui faire voir. nonièule« 
Aient cette ville , mais même t^utela 
Grèce dans la perfonne de Solpn ( x ). 
fi î'allûis à Paris > mon cher ben Kiber, 
^ que tu me.fifîès voir Fontenelle îc 

^ [ I ] VifoSoIonc , omaU ridlftî s hU èH Aihcii% 
|iocefttp(& Grack. LucUa îaS^Aa kÉHdjpii 
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Maupenuis , je n'exigerois point qujp 
tu perdiflès le temps à me faire exami* 
ner des palais» des jardins & des pla^ 
ces. 

' Porte-toi bien. Je te Taluc 9 »oo 
cber ben Kiber.- 
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Le GnwM Salamankar9«f</4ge Cdkalifi0 
Abukibak. 

jLiEs voyages que j'ai été obligé cte 
faire m'ont empêché , fagc & lavant 
Abukibâk, de t'écrire auffiTouvent que 
je^le (bt|haiteroîs« Il a fallu que )'aie 
quitté nos demeures fouterreînss , pour 
parcourir une partie de TEuropc. Le 
Gnome Abimanar, le meilleur & le 
plus intime de mes amis^ m'avoit prié 
de faire à fa place la viSiadA.cott£es les 
oiines d'Italie ,d'Allema^e,d'E^si^e 
& de Portugal , je n ai pu lui refufer 
Cette grâce. L'amour qu'il a pour une 
belle lé retient à Paris. Depuis plufieun^ 
innées il paroit dans cette ville fous la 
figure d'un* riche Seigneur Allemand, 
là beauté qui l'a fournis (bus Ton em^ 

1 i 



ÎW s €ft «œ . Damg dc:I^ cQ)ur ,: jeMiife 
wrimeUe.îk.eîijpii^jtm^is çpqu.ette» 
4if%mÙéc Sic 8Fo4ipfe. J l^i^ iséjnoi» 
pendant quelques jours de fa condiûcfi:^ 
litige iT\'i^a[ic:4épl9t^ri'iiVîeagle>inent de 
mon ami > qui idolâc|;e . yiip i^foant 
oui n'aime en lui jue fes richeifes & fts 
Bé{WSv(^u€{k fâttsÊkâien- peut goâtêr 
un cœur délicat * loffiMi'il f3^tj|u*il n'a 
point de part^à ceiiii d'une maîtreflè > 
^îî -annlântj qm.n'bbdent des livèun 
quen les payant tiiès- chèrement > ne 
j^uk point d'une belle, même. en îâ 
jjP;ffédaat.. 

y,Vji,çs .bléps que V^pipurj^^^ nç 

s'ac^etÇQt qup par des i!o.aptrs ^ ceux 
ûu'ôn paye par ^c l'or > fontjes fuites 
de la cr^pu^e qu de l*imp.u<^ci£é, Ua 
pergêt dans te$ bras de Pbilis . cueilianc 
fur fa bouche mille baifers qui ne lui 
çoutofit que q^uelques foins & quelquci^ 
^eui:s>e(t véntabléjnent heureux. Un 
Çinancîor , coucHë avec^ une bçUe dans 
un lit de velours , a Iç^fojit de Tantale; 
^u inUieu d*un tiorrèut. de plaifirs , il ne 
peut en goûter aucun > inceffammeat une 
importune idée vient le troubler. Dès 
4^*4 y^utpcoficej: de l'oççafion , Uftpi 
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^u*il n'en eft redevable qu'à.fes ttéfors', 
il cherche Tamour , ^Tamour fuit loin 
4e lui s il ne trouve à fa place que TavarU 
rce, la luxure, Tint^rêt & la débauche, Se 
tdansdes moments qui élèvent lacondi- 
jion & rétat des véritables amants à ua 
4)onheur f^prême, ileft à.peine fatisfait, 
; Je ne coHiprends pas, îage & favanc 
^bukibak , comment il eft poffible 
flu'une perfonne qui n'eft pas entière- 
ment privée de la raifon , puiffe s'atta^ 
içher à uneiJoquettc. Si Von n'aime que 
^our êtteaiftté, 8c fi ramour ne peut 
put payé qttfe par TamOur, quellç dou- 
jÈCtir .pfi»l*fO«, goûter dans un engage- 
ment qui n'dk point réciproque ? Une 
^Ueiqyi.ii'éc^nite uti amant que parce 
fiu'ellç ssm à >soilt Ta tendrelTe pour 
groflir Ùl bourft & pour ^ugmen^er fé$ 
fkheâesi^ 'Te0èjîibie iaflèz à un foldac 
lïipiendaire y qui ne &;t qU^au>aji( qvU 
pH f^yé exaâemeotk La gloire lui ejft; 
|icon nue, il eft valeureux , ou poltron 
félon qu'on eft régulier à loi 'payer foii 
ptét. Il en èft de même d'une coquette i 
elle èft tendre & paffionnée autant que 
fon amant eft libéral & généreux. Ceftii» 
(<*il d*être mile ». ne fiacte*c-il plos fa 

l4 



I«4 IlTnS« CABAintlQYnf 9 

ranité, ne contenre-t-il plus fon avà^ 
nce, ne fournit- il pjus à fes prodiga- 
lités, elle Gcffe d*êtrc aimable » oa 
du moins ne l*eft-ellc plus pour lui. Elle 
Taccable par un morne filencej elfe 
Taffligc par des airs méprifants , & qud- 
queWs même elle va jufqu*àroutragcc 
par des railleries fanglantes > & par des 
plaifan certes auxquelles on doit donner 
le nom d'injures. A pdnefe fouvient-elle 
qu'elle a eu autrefois ncMi-feulement des 
attentions marquées /maïs même des 
finbleiTes pour cet homme qu'elle ouii. 
trage. Dès qu'il ne lui a plus été utile ^ 
«lie a perdu la mémoire de toutcequî 
s'cft paflë entr'dle & lui. 

Il n'eft rien qu'une coquette oublie 
plus aifément que les faveurs qu'elle a. 
accordées autrefois à un amant ^nc 
elle veut fe débarraifer. Un gâtant 
qu\>n congédie r eft fouvenc moins è 
]^taindre qu'un autre avec lequel oa 
garde encore quelque mâiagemenCf 
Aiais qui comnience à être à charges 
& dont on voudroit être délivré s du 
moins ce premier fait-il à quoi s'di 
tenir. 
^ Ixs femmes > dont le coeur e& le pris 
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de celui qui flatte le pluà leur vanité 8c 
qui leur fournit lesnioyens de contenter 
tous leurs caprices , ménagent bien foiir 
vent un ancien amant , non pas pour 
lui , mais par la crainte qu'elles ont da 
ne dégoûter un nouvel adorateur > qai 
feroit peut-être fcandaliCé qu'on traitât 
indignement fon prédéceffeur , & qui 
pourroit pen(èr qu'un pareil fort hà 
feroftrâêrvé. . 

11 cft aflez plaifant que la m<ritié d^$ 
amants que les coquettes ménagent çti- 
core lorfqu'elles ont rompu à demi avec 
eux , ne foient redevables qu'à leurs 
rivaux de ces attentions , & que le feul 
îbulagement qu'ils aient dans leur mal- 
heur , vienne d^ même endroit quicaoft 
leur infortune. 

Les hienféaiices qu'une femme cft 
&>rcée d'avoir quelquefois pour un 
homme qu'dle n'aime plus > font le$ 
épreuves les plus dur^ oit l'on puifle 
^lettre fa politique & fa ^ffimulatiotit 
Donner à un amant un congé abfdu t 
teluifignifier daai les formes, c'eft-14 
une chofe très- facile i exécuter: il ne 
f^^t pour cela que de l'effronterie & d<s 

U todî^^î ces qualités foi» (oujouiâ 



ie partage des coquettes. Mais Natter cii 
homme qu'on haïe & qu'on voudroit 
f erdre , effuyer fcs reproches , être obli- 
gée d'écouter fans ceffe fes plaintes * ne 
pouvoir lui dire qu'on eneft eraïuyé, 
c*eft-là un effort réfervé aux plus grands 
Alachiavéliites. Des coquettes « après 
Avoir exercé vingt ans leur métier , ont 
^échoué très-foujvent : la vivacité Ta 
emporté fur la diffimulatiôn's elles ont 
jparlé malgré elle$,.&:Te font mifes dans 
fc rifquc de perdre en même-temps Ta^ 
mant ancien & le nauveau, 
i J'ai appris, ûg^ fcfftvaot Abukibak» 
. flansunentretien dom j'ai écélecémain j 
jufqu'oà varcmbarrasd'ttnefemme^tti 
cherxhe à roi»|rf *\^ ua amant , & 
qui croit avoir desraifonapour ^re obHt 
gée de lecôngédî^er avec douceur & avec 
politf iTe* Comme )e paffois un )our dans 
Sine riip à Paris, je fvscurieuxde voif 
^'intérieur <f i*n hôtel qui me parut aflc» 
lî^cau. Je mç rendis invifibte & j'entrai 
duns tous leç appartements. Je trouvai 
fii bout d'unegalerie une porte ferni^e, 
Je regardai par Iç trou de la ferrure , je 
vis un falon dans lequel il y avoir deus( 
lemmes. I«'(io«écoic couchée fur uq.io» 



l^a, l'autre <|oipafQifiroic^r^ ute do^ 
mc{Hqite*,étoît affife .auprès. Comnvç 
î^avoisfaitdu bruittâi toachantlap^rtÇf 
elle vint l'on Yxir pour favoir fi quelqu^u^ 
»*écoutoit .point. Je .pçofitai de cette pc-^ 
cafion ik j'cntraidans.leTalon. Lafeminç 
-éc chamb îç referw^' de nouveau • 1|^ 
pous^ f^M^i^ame,.dit elle.enfuite ^Qt 
u m«aîtçefl*, il.it'y a perfonqei & voi^ç 
^ pouvea êjte aflurée qu'on ne foBgç 
Â pQHîtànous écouter. WLonfi^ur . Po- 
y. pinapc ne penfe pas aiâuellemçnç 
)> à vous.,. }1 cft occupé à: régler fe^ 
o 'cofiîjkï^esi JMfgu> huit h«i|r^^4ii folir 
i»: il rn'y;,a pajs appacQdoe qvç vi^HÇ. 1^ 
:^ yçyiez,,. , 

. Ahi m^i çhereHugueçtesréppii^cJl^ 
PaiiçCrje vpudr<>is biep-qiie ce maudit Fi^ 
i^anckr voulût m'oiibliçr pçur toujoura^ 
$i tu ftvois combien il m'eft à change, ti| 
plaindrois njon fort ^ cet animal m^ea-^ 
^uie»' La mpitijé delà ^oi^rnée il m'accà-t 
ble de fevfadeurs , Sr nti'étoùrdiç par k% 
unpertinentes proteftatipns de tendreife^ 
Que n*eft-il pour mon bonheur , ai^ffi 
înconftant qu'il fe pique d'être fidèle 1 

,, Il me paroii: , répliqua la confident 
^ ce n ^ue^ vQi^ a'avjez j^^s (ÇVÎPUKS 



)> penfé de même : f ai vu le temps qûr 
9i vous craigniez que Monfieur P<^i^ 
9> narcne devint voûge. Vous paroiffîn 
91 inquiète lorfqu'il paâbît une journée 
99 fans vous voir. Vos yeux TaiSiroienC 
» très-fouvent qu'il vous étoit. cher. 
5> Vous le voyiez, vous lui parliez avec 
9$ plaifir , du moins cela me paroifiR>ic-i| 
yt ainfi. Par quel hazard , ou par quelle 
py raifon avez- vous changé couc-à-coup 
), de fentiments? Monfieur Popinarteft 
9p toujourslemêmesileiVauffiemprdQTé» 
9, auffî riche & auffi libéral „. 

Je conviens de ce que tu dis, r^ndte 
la Dame ^ mais je trouve chez un hom« 
me, qui me plaît véritablement, les 
qualités qui mcdétcrminoîent à feindre 
d'aimer Monfieur Popinart. Tu as trop 
d'efprit pour t*être jamais figurée que 
feuâè réellement du goût pour lui. Une 
femme de mon rang & de ma naiflancc 
fouffre toujours, quand elle fonge 
qu'elle a un Financier pour fon amant. 
Dix fois dans la journée je rougiflbis de 
ma complaifance, maïs pour me coa- 
folcr, je réfléchiflbis qu'elle m'étoic 
très-avancageufc. Je mettois dans la ba^ 
kxKt lahouK d'écouter Monfieur fo^ 
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mârt^& leprofit qucm'apportoit fiitcai^ 
dreffe, îe trouvois alors querutilc l enir 
portojt fur la bieoféancc. « Si j'avo» u« 
3^ autre amante «fifois-jc , la pcnfiott 
iy que me fait mon époux ne pouvant 
^y furvenirauquartdcladépenfeaueie 
„ fais, jetomberois4ans ungrandcm* 
„ barras. Il faudroït me réfoudre , ovr 
y, à jouer moins gros jeu, ou à diminuée 
,* maparurcCettefculepcnfeem'afflige 
„ encore plus que Hdée d'écouter u» 
^ financier. De deux maux choififloot 
^ donc le wrej confentous d'être aimée 
^ de Monôcur Popinart „. Voilà com- 
me je raifonnois , ma chère Huguette ^ 
continua la Dame, mais auiourd'hui 
leschofcsfontbienchangées. Unamanc 
très-riche , d'une naiflance diftinguée, 
^ui occupe un des premiers poftes dtt 
Eoyaume , un Archevêque enfin , m'oS- 
lie Ton cœur & la moitié des revenua 
aefon Archevêché; il confcrit mêmed'f 
foindre les rentes d'urte Abbaye. JùÇca 
donc fi îe fonge àcorifcrver M. Popjparté 
Je voudrois qtf il fût à deux mille licu^ 
loin de moi -, cependant je n'ofe lui ^ 
jiioigncr ouvertement qu'il m ennuiCi 
: ,, Votie&uttQOiMAdsMiftPi fci?«tt« 



»0r ttttms OAimniTiQuis , 
>,-la fbubrette eft beaucoup moxhs trtim 
>3>»bârra(&nt.e que vous ne croyez Dès 
sit.qacv^us êtes bien aflurée des. revêt 
>i2^nus Eçctléfiaftiqu^s ^ remercier fans 
^ .feçomM.TPopmart Ac^. préfetns qu'il 
^ I vous fait > &: dot^ne£4ui fon^ congé 
^ dafas les ifoirm^Sk. «Votre aâion Ctrak 
^'<jti^-ixiémoi$e^ &^ à vous: parler iia<- 
^ turellèment,) il convient beaucoup 
a^ mieux que vous vous diveruffie?: aux 
^' Jtais.dc$ g(en$:d'£gli(è> qu'aux, dépei^ 
0r du.pcUple» xiJaiAque lûiou dJbat.Moiv* 
»:fimx J?opîna^t. vous*£aio pféfetttî»:.ell 
toiiacaUfe dequelquqfri^^onerieé Vbu$ 
^HTave^ coiamem les gens d'afiEiimres 
j^ s^enrichiffent , c'eft toujours en j:ui» 
o.'.nant letf oiiréjables >,. . • i ^ .[ 

« 'jQitQique je fois moins > fcrtipuUùfir 
t|i&e fm 9 Tcpliqua la Dame en riant , i jp 
1^^ parÊÉitonaient que les bienstie Mpn^ 
(eiiiriRophi^t n'étant pas acquis 1^1114 
M^na^nji'ri^'jioiî lie ^ointÊexcitér^à 
l^ej de nouveaux malheureux 5 mais 
çnfia, Hagiieuei comment k^cong^ 
4kx? Tu me conCeilles mal , lorfqtic ti 
Ae 4is de rompre br»fqueqriientayi6c:luU 

iiilf ^«of ViMU;^ i 1^1 ^d^.paUi«r;(^nj, te 
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Aonde qu'il a été bien avec moi > quQ 
penfera-t-on de ma conduite? Que nCt 
t>ublierônt pas cent femmes > qui ne 
perdent jamais Toccafion dé me déchi* 
ter ? Quelles plaifameries ne feront 
point bien des gens de diftinûion que j'ai 
tpu jours rebutés? « C'eft donc-là, dir 
ri ronttils , cette Marquife fi fiere ? Elle 
„ nous dédaignoit , & Monfieur Popu 
^ nart avoit (eu! le droit de lui plaire«. 
fi Nous (avons les raifonsqui ont déter« 
^ miné Ton goût< Elle va au folide , ellei 
^ âimç les fleurettes dorées ^ & nous nt 
)«: .devons point nous étonner du jeu exi 
9^ ceiSf qu'elle a joué tout cet hyvcr* 
I, Elle ne perdoit rien du fien : On pcuÇ 
^ réparer.aifément les plus grandes per* 
^ tes, ïorfqu'on a le droit de puifef 
,;. dans les coffres des Fermes „« Voilà 
les diCcours que je crains > Se peat-êtra 
que s'ils venoient aux oreilles de p^ot^ 
nouvel amapt , il m'en aimeroLt mpjn^t 
Jp veux y s'il eft poflible , qu'il ne t fâchfl^ 
jamais que j'ai écouté un Financier. | 
„ Vous croyez donc , répôndijc la fou-i^ 
9, brette avec un air fort iqgéna > qufi^ 
^ Monfeigoeux rArchevêque:igiiQteqji*'<^ 
,1^ M^nfieus Eojinvt ^ éi^J^Jq^S^ 



»t compte ? Par ma foi. Madame, Cou£* 
•> frcz que )c vous dife que vous vous 
f> flacte;& , de même que lorfque vous . 
„ penfez que ces Petits-Maîtres , doiu " 
,> vous craignez fi fort les plaifanterîes^ 
„ font muets fur votre compte. Ilfau- 
>, droit qu'ils fuffcnt bien {lupides , ou 
,> bien novices, s'ils ne s*étoient point 
>) apperçus de votre intrigue. Quand 
y^ vous ne m'en auriez pas fait confia 
9, dence t je vous avoue que je Teu^ 
9) aifément devinée. II eft impoffible 
iy que desperfonnesqui vous examinent 
h la moitié de la journée fous le pré- 
*, texte de vous rendre vifitc , ne foient 
n bientôt au fait ,,. 

Tu te trompes . Huguettc , dît k 
Dame. Il eft plus di£5icile que tu ne 
l^nfes, de pouvoir connoioe précîfé* 
faentfije fuis véritablement bien avec 
M. Popinart. Si tu avois pris garde à ma 
conduite , & fi tu pouvoîs me fuivre 
dans ie monde j tu penferois bientôt 
le contraire. Tu m'y verrois quelque-" 
fois accabler de mépris M.Popinart, 
Ce lui faire des impoUteffes marquées, 
^ iwqii'un tnftant auparavant je lui aïe 

^la ttutn« Ceux qui voient avec: 

queUV 



éttoii 
êfté 
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^elle hauteur î*agis dans certains mo- 
ments , & qui ne avent point ce que je 
y fais dans d'auttes , ne manquent pas 
* dédire : " La Marquife nefouffre Popi- 
9» nart, que parce qu'une femme n'eft- 
,,' jamais fâchée qu'on la trouve aima- 
9, ble^ peut-être même lui emprunte-c^. 
), elle de Targent : mais le pauvre gar- 
), çon en fera pour fes louis. & cela 
^ eft • on le traite comme un Mau^' 
9i ït. La marquife n'eft pas (on fait, 
9, elle a trop dô* vanité. Il faut que 
4» cet homme foie un grand imbécille 
„ d*eâuyer les mépris dont elle Tac- 
jy cable „• Voilà le langage qu^on tienc 
3ufqu''au)ourdbui dans te monde» ou dit 
moins n'eft^on affuré de rien. Cepen-* 
^nt, quoiqu'il puifiÀ arriver > il faut 
que )e me délivre entiécement d'un 
bomme qui m'eft inûipportable. 

A ces mots 9 fage & lavant Abukf<« 
liak , U Marquife fortit du falon : (a 
iemm&de-cbambre la fuivits & moi 
jt continuai mon Voyagew 

Je te (Uue y tnjaiamiah > 8c par /«^ 



XH< LbTTR»S CAB^X^TiQ]Jfij|3 



I. E T T.R E LVllL 

Ja Sxï^f Oroniâiis , au QàbaUfi$ 

AJbukibak. 

jL ^XéçtWis y il y Ow quelque temps > fa- 
ge 1^ (avant AbûkibaJc^ que je comptoi^ 
4e retQMiJoer daBsJa cbainbie.d»i Géné^ 
ia\ des J^cca. Yyi fus tuer:, U m'^aut 
x^i\X iavifible > f entrai (aos.^ltcciappec. 
^u%&t)$:'infi pLiçâi auprès deluu.Ilàcoi( 
^èui>é: à: éçxim quelques I^eçttesi. : )e 
£orn>ail<tcl$;fifidP.d9le$:luie^ lorfr 

qu'il le» aurpit af hevée&) nedoutam pa^ 
que )t^yiiQMyliàSt bien.des.chofbs qu)^ 
ne ddcouvTÎroietù les reffoi^ts cachés de 
h politique de la. Société., Jeine tanUî 
fAS;à xrcHivJQC. une tx:caiioii't&vorab)c 
pour Qànxm»9i^ ma curtQ&^ tm: viak 
ayertiic i:et. Créti^raL qu'uu. Cardinal le 
p.ripitLde.paflèrichçs^lùi,. Dès quUliiit 
forti dçf^cbaihbi^e ^ iempfaifis à^ àsi\xt 
Lettres qui étaient déjà, pbées âe.cachi^ 
•ttf<?s4ç rçyolai,dA0^.1es4w:, 2k ie n>us 
•pas fu)et de me repentir de la ppine i^ 
je m'étois donnée > par le plaifir que me 
procura la leéhire de ces deux Lettres^ 
Voici ià que contenoit la premlmV 
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LETTRE 

Du Général dés Jéjuius au Reâeuf 
de Lyon. 

Mon RévIkend Père , 

: Je ne faurois a(kz louer votre zelo 
pour la Société. J'admire votre pru- 
dence & votre fageffe, on ne peut con-i 
4uire une affaire auifî finement que :ceU 
le que vous venez de finir* J9 conriois 
toute la difficulté qu'il, y a à détermi* 
i)er un vieillard avare à fe deffàifir dç 
fbn argents mais dàm la donation qu^ 
vous avez fait faire par ce riche Eche^ 
vin à notre MaifcJn de Lyon , vous n'a- 
viez pas feulement à'furmoQter l'avari- 
ce du donateur, il vous falloir encort 
vaincre tous les obftacles que vous trou- 
viez dans l'avidité de pluficurs parents 
qui vifoient au même but qîie vous > 8c 
qui fongeoient à fe foifir des biens dontt 
vous avez rendu fi heureu&mencla So*^' 
(îété 'maicreffe. 
J^ai été cUarmé duitratagèmedonr 
K 2 



VOUS VOUS êtes fervi pour décréditec 
ce neveu que vous craigniez , dansTet 
pricdefoiioi^Ie». Vous avez eu raifoa 
de l'accufer d'avoir peu de Religion » 
& même de. vif^ à rAthéifin^. Ces 
fortes de reproches rendit tôt ou tard 
tin hpmme odieux ^ nos Pères ne fau- 
roient trop Ifss r^ïtéce» contre cmix 
qu'ils n'aiment pas s fur-tout , lorf* 
qtt'ils veulent pe^e quelqu'un- auprès 
œs gens d'un- cert^ûnlge > il fau«^ qu- ils 
l'accttfent d. irréligion^s^parce qu'ils peu« 
TOic enfuite faire un-cas de conCcience 
4» bien qu'oft pourrcMt lui MSes^ ai> 
tendu le mauvds ufa^e qu'il en feroit. 
Un vi^Uardj tremblant au fèul Boat 
do; Purgatoire , déshérite phitâfc toup- 
ies neveux qu'il peut avoir que dt fe 
siettvedanslerifque d'y paflbr un mil- 
Her-d*aanées« On doit même , pourl'é* 
pottvaiiter davantage, M aire myîQi^ 
fer les enfers ouverts. A quoi nou$ 
fermoir le crédit quftnoasnoosfomnoe» 
acquis far ks. coniciences, fi> nous œ 
fimons point faabilemem profter à» 
kms troubles^ 

Je vous confeille donc > mon KM* 
itnd Père, d'agir auprès du yimx Ma« 
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^Iratquc vous dirigez aftaisUcment , 
delà m&ne façon que vous avez fait 
«vccrEchcvinjil feue feulement pren- 
dre gardeàla manière dont vous ren- 
,drez la Société maîcrefib de cet héruaw 
gé. \\ me paroSt qu'il fercrit dangereux 
qu'elle l*eût eu par k moyen d'un tcf- 
taments car ce Magiftrat ayant , ainfi 
que vous me le marquez , plufieurs. pa- 
tents très-proches dans le Parlenvait de 
Paris 9 ib pourroîene biei>{e pourvoira 
en caiiation contre les donatkms Se les 
teftameiKs, Il faudrait Ilobliger à dé« 
naturer fôtr bien , à vendre fes terres # 
& à vous en donner le prix de la inaitt 
à la main 9 lui promettant que tandii 
qu^l vivroit , U ièroit toujours le mat» 
«rede savoir fou argent»iorfqu'iUe vou* 
droit ) & que vous a'en feriea que It 
foiple dépofitaire^ Vou5 favez que c0 
(âge expédientafervi plufieucs fois trèsi* 
iiâemeot à beaucoup de oos Pecesi^ 
Toutrécemment un bourgeois de NaE>«; 
bonneaconfigné douze mille livres i 
laotfc Reâeur* Un autre Jéfuite frou* 
v^ le moyen, îl y a qaelqu<$ anpé^s, do 
& faire remettre par deux de Tes péni^ 
teacs ttnefemmc' awsK coofidérable fouf < 



acheter une maifon de campagne , leof 
pronietcanc de leur en payei exaâement 
les incérècs pendanc qu'ik vmoienc > & 
de les employer après leur mort à faire 
prier Dieu pour eux. 

Vous (avez que les Cours fouverai- 
nes n'ont rendu que trop d'arrêts > qui 
ôous ont obligés à reftituer bkn des hé* 
ntages qu'on nous avott donnés au pré« 
judice^des parents Ips plus proches. Le 
feul Parlement de Provence nous a con- 
damnés cinq ou fix fois dans de pareil* 
les occafions (x) s celui de Paris nous 
a' traités auffi mal> encore plus fouvent. 
La prudence exige donc que nous^nous 
mettions à l'abri de tous les accidents 
qui pourroient arriver , & que nous 
flous défyons de nos plus cruels enno* 
mis. Vous n'ignorez pas > mon -Révé« 
tend Père > que nous devons regarder 
comme tels les trois quarts des Magifi 
nats qui compofent les Cours Souve* 
rainessdepuislong-tempsles Parlements 
font l'objet de notre haine (%). Jufr 

( I > Voyn le recueil des Arrêts de BooifacA« 
* ( » ) Lorfque je compofai cette Lettre , il fenv» 
Vlqit qneje prévifle ce qui arrirerob*, c*tft qoQ 



(gtt*içi pousayonsyainenaçrit tâdbé de le» 
détruire j tnais tôcou tard tK)US:anéan# 
Ûrçns eji% leur a*ijCoricé$'4l iaat perpé*. 

kncede toutes Ut affaires cîvifes qui rcgarderoicni 
les Jéfuites. Je ne œ e fuis pas trompa dt^m mcji. 
cofiiedures ; on a dépouillé ces Coi^rs Souveraines, 
de knr >urifdiaioji , & toutes les caufcs de la So- 
ciété font uniquament du reffort du Grand Cotf- 
ftiJ. Eft.il permis qu'on viole les low les plus fon^ 
dais«ntale8 du Rçyaunar, <îu'on renverfe Tordre^ 
des jurifdiftions les plus tefpeftaWes , qu'on pri^iB; 
Uft plus ïttguftes Tribunaux de leur dtoit pour fd- 
'wonikt des miférabies Moines , qui depuis qu'ils. 
IbAtétablis ca France, fc font fignaléspar ^iuelquie. 
flaie (aoglante. qu'ils ont faite- au Aoyauine fou»: 
chaque règne. Sous celui de Henri UL ils confpi-t 
i«rent d'un commun accord avec les antres Mot*- 
liesà fiiTorifer les rebelles ; il oa dépendit pas d'euli 
^oe la France ne pafsât aux Bfpagnols. Sous Hed^ 
fi ly. ils voulurent faire aifafliner ce. bon Roi ^ ca 
Peré.du peuple , ce Monarque iî digne d'être aiitfé. 
LeoT banmitenient de la France & le- fopplice de^ 
leur F^re Gwgnard font des preuves évidemes , quk 
les xanvainqueront dans tous lei temps. Sous* Louis. 
XIII. ils commencèrent à perfccuter les plus habile 
•gtnj qa'U y eôt en France , ils jetterenr les fon* 
^iemtnts (br^lefquelsilt ont établi la condamna.^ 
"non. de la prétendue héréfie du J[anfénifme. So«< 
^odis XIV' ils firent plus de mal à la France , qoC^ 
>1a Triumrirs n*en firent à Rome. Ils accablèrent; 

• lecliônnltes gens , abaferestdc la bonna fôi-iSt-dft 
: lil'piété do Monarque , ils fe fer virent du »pr«tetfte- 

• dC'la.Reiigfoo> po ur, acquérir des biens inuwenfes» 
.ib bouieverf^ent TËtat , lui enlevèrent une|>a<(!» 

de fet ric^fitfi^^ d«i)Bi.fou«s>> CV^^cluafom^JI^ 



f ttf Itf niis CàMêlutf^ptt f 
tueUement fufciter contr'eux les Evê« 
ques & les Eccléfiaftiqiies ,' foutenit 
Ymtonté de Ift Cour de Rome » & I'é« 
tablir for les ruines des fcivileges de 

fBJet & liuif eanfe let pniieftAiitt » dam vb 
cempt oà il eA de nocoiiété publique que le Rid 
B^ftTOtt pet de plus fideks fajcts , & oè il ne t*egi£- 
iott non plot de ciaindie une gnccxc de ReUgionl* 
^oe d'appiéhcndcf une inmfioA dn Gcand Mogo • 
Aajoaid*]iBi , après avoii û foovent afiMUi Im 
Royaume » Us ckcrcbenc à le miner ennéccmenu 
Peu contems d'avoir Sait exiler h dapofer les Plt^ 
kn les plus eeitacnx . ils pcrCécwcnt avec une fisb 
icnr digne d'un enragé , on platik d'un Diahk» 
tous «xnz qu'ils croient peniitt ^nune les illnibcs 
Solitaires qui TiToicnt dans la naifiMi de Por«-R«/al» 
qu'ils ont détruite 9t laccagéck Sons Itf piéccste d» 
a'oppofcr au progrès du Janfénifme , Us mtttcat 
en feu tout TEcat » Us bonleverfent fes Provinces ^ 
4ctrttifait ks loîx , font interdire les plus anguUcs 
Coûta Séavesaincs» anéantiHcntrantodté des Pte* 
kmcnts^ rendent la Pranceefclavc dorls G^oir de 
Rome» tffogsfkxxt la prudence des MinîAres ^ me* 
, fefent itftk bonté & da la douceur du Prince. 

Lodqu'on aKprUe dans les pals ctnngvt k» 

. Feen^ois , art-oa tort ? Qiif can« qui ingent tum 

pafion prononcent fur Teftime qu'on peut faire «ar 

joard'lLai d'une Nation qui pade avecL tam ém 

. kavteak des Eipagnols & dca Pertagaie , 8t qàl 

.«â eUeJm^mt cent loit pins ibumila à d« ytfntf- 

€HkJi^m jamab dépouille les Ikibnnaux en Bfyagae 

é€ Mur jorifiliftion , 9t infâme toupies Pademcnie 

As Royaume , en les déclarant incapables de po*-- 

\^«i« JMtr qnelqncs mifitniblei Moiact. 



ïïgHfc Gallicane. Peu s'en faut que 
nous ne foyons déjà venus à bout de 
€e premier point : fi jamais nous Tob- 
tenons entièrement , il faudra que les 
Prélats tâchent qu'on ôte aux Parle- 
ments ia connoii&nce des appels com- 
me d*abus. Alors , ces Cours Souverai- 
nes n'auront guère plus de crédit fup 
les gens d'Eglife , que des Baillifs de 
village. Dès que nous aurons quelque^ 
démêlés , quelques procès , nous trou- 
verons bien des expédients pour les at- 
tirer parderant ks Tribunaux Ecclé- 
fiaftiques. 

Paur nuire aux Parlements » je ne 
crois pas qu'il y ait de meilleur moyen 
que celui de les rendre fufpeâs à la 
Cour 9 & de les faire pafler pour hé- 
Irétiques parmi le peuple s auffi écris-je 
perpétuellement à Paris à nos Pères : 
9» Décriez les gens de robe chez tous les 
^ SeigtKurs chez qui vous avez quelque 
^ accès,msds agiffez politiquement. Se 
n flattez « lorfqu'il le faut , ces mêmes 
9, M^giftrats que vous aurez déchirés 
9, 4m moment auparavant. Quand vous 
^, ferez alTez heureux pour avoir quel* 
^, que accès auprès du Mioiftre» wSlu 
lomlll l 



5, tez^Iui de la jaloufie contre le Paf» 
„ lemctic àc Paris , faites - lui fentir 
), qu*il doit abaiâer cette Compagnie 
n Souveraine y $% ne veut pas lui-niè« 
9, me en être méprîrÀ Repréfencez^lui 
yt la façon dont Louis XIV. étoit abfo^ 
y, lu , àf infinuez*lui adroitement que 
^ s'û avoit trouvé le iccret de & faire 
„ obéir aveuglément par Tes fujets , ce 
9, n'étoit qu'aux conteils des. Jéfuices 
jy qu'il en étoit redevable. 

Voilà, mon Révérend Père» ce que 
je recommande tous les jours àiit>s Jé-f 
fuites. Quant à ce qui regarde la Eu 
çon de rendre ks Magiftrats odieux au 
peuple , il faut les accufer d'irréligion > 
d-a varice , d'ignorance » &c. Un Jéfuice 
de Rouen a fai; > il y a qudque i:emp^ 
une pièce charmante contre le Parle-4 
men^de Paris^ Ces morceaux de pcofi| 
& devers 9 qu'on fait ainfi courir fbuik 
Je manteau , & que tout le monde iit« 
produifent ordinairement un bon effet j^ 
ibr-tout, s*ils(bnt affaifonnésd^un cerrf. 
tain fel. Ilv ayoit dans le Poëme doni^ 
je vous patici mi vcis ckumftau Lfr 
voici;; 
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1 a fougatufc Héréfie^eo (erruqoe carrée ^ 

On ne fauroit mieux dépeindre 
un Confeiller au Parlemeiic de Paris. 
Avouez que ridée de mettre VHériJie en 
perruque carrée e(k Oï'igmaAt i un vers 
auffi heureux que celui-là i peut feu! 
faire trente proféUtes ^ du moins fait^il 
^ntendre que prefque tous les Magit 
trats du Royaume font des hérétiques > 
& nous n^oferions dire cela > fi l'on ne 
trou voit le ^èctét deîe dire d'une mi%« 
niere auflhfing^ere. 

Je finis ma Lettre , mon Révérend 
^ere , eh vous fouhaitant beaucoup de 
plaifir & de fatirfaétton , & en vou* re- 
commandant toujours les int^êts &f 
I*avanccnïent 4e notre MaifondeLyonv 
Jefuts,8èc, 

Je neferai aucunes réflexions fur cette 
ïettréifage&favant Abukibak,jet'ett' 
lârffe le foin. JEHe t*ofFrc uhe aiAple ma- 
tière , & dans peu de lignes elleraflfemw 
blc toutes cesmanbeuvres fecrettesjdont 
on ne voit que ttoy fbuvcnt en Fran* 
ce les: trij(le$ effets^ Vi:flci la féconde 
|.extte^ 
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LETTRE 

Vu General des JefuîteS , au RtSeur 
de Montpellier. 

Mon Rev^kcnd Pirb, 

Votre Lettre m'a caufé une vive 
douleur » & je ne fortirai point du 
trouble où elle ma )etté i que je n'aie 
reçu les nouvelles du départ du Perc 
Cypier. Quelle honte ne feroit-cc 
point pour la Société » fi la conduite de 
ce Jéfuite venoit à être connue du Pu- 
blic , & qu'on fût les>foibleflès qull a 
eues pour fa pénitente ? Cette nouvelle 
hiftoire renouvellepit la trifte mé- 
moire de celle du Père Girard: vous 
favez les chagrins qu'elle nous a eau- 
fés > & les peines , les Toins & les trar 
vaux quenou^ avons efTuyés pour l'ar- 
racher à nos ennemis Se aux fupplices 
auxquels les Juges féculiers penchoient 
à le condamner. Il a finUu employer 
tout notre crédit pour venir à bout 
d'une ei)ti:eprirc auffi difficile } 0C fi Aom 
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étions obligés de recourir une fecon-* 
de fois aux mêmes expédients, je doute 
fort que nous puiflions réuf&r, Ordon^ 
nez donc au Père Cypier de partir in- 
ceflamment pour les Mii&ons des In- 
des : qu'il fe rende à Marfeille , il s y 
embarquera avec trois Jéfuites Italiens» 
deux Portugais & un Efpagnol que j'en- 
voie dans ces pays éloignés > par la mê- 
me raifon que lui. 

Il eft fort malheureux pouf la Socié- 
té que ces Jéfuites aient fait leur gifand 
vœu , & qu'elle ne puiffe plus lés con- 
gédier ? mais enfin , pourvu que nous 
Êiuvions les apparences , il faudra pren- 
dre patience, Lorfque ces Pères fe- 
ront aux Indes , qu'ils foient chaftcs ou 
impudiques,cela(era parfaitement igno- 
ré en Europe. Les Brames, les Fa- 
quirs & les autres Prêtres Indiens ne 
font pas gens à s'embarraiTer des ac- 
tions de nos Milfionnaires , ce font d'aC- 
'^ bonnes perfonnes. Mais je frémis » 
lorfque je penfe que ce Père Cypier 
eft dans un pays rempli de Janféniftes, 
& fous un Evêque appellant 8e itéap- 
pellant. Le moindre Curé defondio- 
«^fc eft aa Argus > do&c les yeux (qp 



(ans cefie tournés fiir nous. Par quel 
bi>nheur > ou plutôt par quel enchante^' 
ment ignore t'on encore la groHefle dd 
la foeur Catherine ? Ne perdez donc 
point de temps, mon Révérend Père, 
^nvoy^a ce Jéfuite aux Indes. Par un 
trait de cette fage politique , connue è 
k feule Société > faites un nouvel Âp&^ 
tre d'un vieux Pécheur s que ce même 
homme , qui fembloit devoir nous nui- 
ipe , feryc à notre gloire , & que le peu- 
flede, Montpellier, en le voyant par- 
tir , foit forcé d*avouer malgré les im- 
^ef&pns qu'on lui donne contre nous % 
que c<e p*eft pas à t;ort que nous pre- 
nons lefaftueux titre de Compagnons de 
fefusy puifque nous allons, ainfi que 
ceux qui le furent véritablen>ent , prê- 
cher l'Evangile au bout de l'Univers. 

Un de nos plus fages règlements s 
nion Révérend Père , c'eft d*envoyer 
OTx deux Indes tous ceux qui nous font 
àcharge de même que les HoUandois 
y envoient leur jeuncflc trop corrom- 
pue, & leurs banqueroutiers trop fraui» 
duleux 5 avec cette différence néan- 
moins, qu'ils n'en retirent aucun autre 
«.vantage que d'-£tct débarraffîs de fort 
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ihàttvaisgarnements : au lieu c^i^dès qu^ 
^s nôtres font partis > (bit qu'ils meit* 
jfent en chemin 3 ou dans les Miffions'^ 
i:e font autant de Sa;ints ^ dont nous 
augmentons tôt ou tard le Calendrier & 
h Martyrologe de noiare Ordre. Com- 
bien de Jéfuites font morts beaucouf- 
moins de leurs travaux A$oftoUques» 
^uede la maladie qu'on ne gagne qu'a« 
. ^rvice de Vénus , & qui cependant 
IpcifTent aujourd'hui pour des Martyrs 
& des ConfeiTeurs ? Les Mif&ons étran- 
gères font pour la Société ce que les 
Catacombes font pour la Cour de Ro- 
me , & les Communautés de dévotes 
pour les réputations .perdues. 

Faites donc valoir le plus qu'il vous 
fera poffible , mon Révérend Pçre , 
la ferveur Se le courage des Jéfuites 
qui paifentl les mers. Dans vos fermons 
les jours des Fêtes de S. Ignace 6 de 
S. François Xavier , ne manquez ja- 
mais d'élever; exceffivement nos MiC 
fions, non phis. que dans les exhcurta- 
tions particulières qiie vous faites dans 
les Congrégations des Gentilshommes, 
des Bourgeois .& des pay fans. Ces 
t;)j^Qi d'auembléesf.qul nous font & 



4icile$ pour nous acquérir des pàf li^ 
-(an$ , & pour entretenir ceux qui \t 
^bntdéja , n'ont été inventées par la So 
«iété que pour faire plus aifément zo^ 
çevoit toutes ces maximes. 

Tâchez , mon Père , d'augmenter te 
plus qu'il fe pourra > le nombre de ces 
Confrairies. Vous m'avez écrit, il y a 
quelque temps , qu'il n'y avoit auctw 
ne Congrégation de Dames dans votre 
^illej celle-là eft pourtant plus nécefl 
faire que toutes les autres. Nos Pères 
qui en ont établi en beaucoup d'en- 
Âroits y en reconnoiflênt tous les jours 
la grande utilité. Lorfqu'on eft le mal^ 
tre des femmes dans un pays, on faic 
asfÀnfnt faire aux hommes tout ce que 
Ton veut* Trouvez le fecret dan» une 
ville d'avoir dans la Congrégation les 
époufes de dix ou douze Magiftrats » 
9c vous ferez afTuré de ne perdre jamais 
de procès. Chaque dévote vaut vingc 
folUciteurs : elle fait fon afiEaire propre 
de celle des Jéfuites. £lle met eamou* 
vi!ment fa famille, fes parents, fes amis» 
& elle forme elle feule un parti très>- 
confidérable. Je fuis » moa Révétenl 
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- les maximes , répandues dans cette 
féconde lettre , fage & favant Abuki- 
bak , (ont auiS fines , & auffi Machia- 
véliftcs que celles de la première , & je 
te laiffe encore le foin d'en faire Texa- 
men critique. 

Je te falue en JàbamUh , & par /«• 
hamiah. 

LETTRE LIX. 
Ben Kiber , aufag$ Cabalifie Abuldbab* 

LEs voyages , fage & favant Abuki^ 
bakf me paroidènt moins utiles Se 
moins nécellàires que tu ne le penfes*. 
De dix perfonnes qui en entreprennent 
de longs & de pénibles > à peine y en a«^ 
t-il une qui n'en rapporte quelqu*infir* 
mité, donc elle fe reffent pendant le refie 
de fa vie» Une trop grande fatigue ruine 
le corps, la fanté s'altère par un chan- 
gement d'air continuel , & par la diffé- 
rence des climats, tantôt chauds, tantôt 
froids» L'efprit ne profite guère plus par 
ces courfes fréquentes. Elles n'ont pas, 
dit fagemeat Séaeque> la {uiâaoce df 
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modérer les paffions y qui s'en aigrîd 
iènc au contraire, & deviennent i^lu^ 
fortes,. 

Un avare voyage- t-il fou vent > il k 
devient davantage-, un mélancolique 9 
le chagrin le fuit par-tout *, un débau* 
ché y chaque nouveau.pays .qu'il vifite > 
accroit.fon amour pour la crapule ; un 
dévot, il fe rend entièrement fanatique* 
les Princes mêmes, qui ont beaucoup 
couru le mondf , ne font pas devenus» 
ni plus fenfés , ni plus fages , ni plus hu* 
plains. Parmi plufieurs exemples que 
îepourrois citer, je me contenterai de 
deux. 

Lorfqu* Alexandre partit pour l'expé- 
dîtiondela Perfe, ilétoitfobre& chafte: 
quand il revint des Indes, il s'enyvroit , 
îî tuoit fes amis^& fe& plus fidèles fervi- 
teurs , & il aimoit les femmes. Ce 
n'étoit plus ce mêttie Alexandre, qui 
quelques années aupravant étoit forti de 
la Grèce. S'il n'eût jamais quitté la Ma- 
cédoine , peut-être qu'il n*eût jamais 
quittéfapremierevertu.Voilàun Prince 
làge qui devient débauché: en voici un, 
qui de la véritable giété gaffe à unç 
gieufc foiie^. 
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' Avant que S. Louis allât faire affom- 
mer en Egypte un grand nombre de fcs 
fiijetSjil fè contentoit de prier Dieu ,' 
comnie tout bon Chrétien & tout 
homme fenfé doit le faire 5 mais après 
avoir été courir dans une autre partie 
du monde , il crut que la Divinité cxî- 
geoit de lui qu'il fe fuftigeât, 00 pour le 
moins qu'il fefk fuftiger par quelqu'un. 
U prit donc un feffeur à fes gages , quj 
régulièrement tous les Vendredis lui 
donnoit.la difcipline. Ce fait eft certifié 
par des Hiftoricns contemporains de ce 
Prince (i). L'ingénieux & inimitable 
Montagne en^i fait auffi mention. ** Le 
^ Roi S. Louis , dit-il , porta la Hairc » 
,j jufqu'à ce ^ne, fiir fa vieillefle, font 
,^ Confeffeur l'en difpenfa , & tous les 
„ Vendredis il fe faifoit-battre lesépau» 
9» les , par fou Prêtre , de cinq chai- 
,, nettes de fer , que pour cet effet on 
„ portoit avec fes befoigne de nuit (1) .,. 
Voilà des meubles, affez axtraordi . 
naires pour une toilette, & le fac de 

. [ 1 1 L«LSif«.<ïe Jonvilk , dan» f« Mémoiret» 
fTom. II. pag. 14. ,. -' «• 

( » 3 Effai» df , Mofttagne, , Livir. I. Ç, a4 
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nuit du bon S. Louis écoit garni comme 
k Prie^Dieu d'un Moine, En vérité ce 
n'étoit pas la peine d'aller tant voyager, 
pour fe fourrer dans la cervelle une dé^ 
votion aufli ridicule , & auffi déplacée 
dans la perfonne d'un Roi. Si S. Louis 
eût toujours refté à Paris » il eût épar- 
gné à/on Pritre la peine de le battre de 
^nq chaînettes tous les Vendredis» Ce 
fut au retour de fa première Croifade 
qu'il érigea fon Aumônier en Difcipli^ 
meur en titre d'office, & je m'étonne 
qu'il n'eût pas eu la fantaifie de mettre 
cette charge au nombre des premières 
et l'Etat, & qu'il n'ait pas établi un 
Grand^FeJfeuri comm^ fes prédéceflèurs 
avoient créé un GrandXlhamh^llan & 
un Grand'Ecuyer. Peut-être qull penfa 
que cet emploi ne pourroit guère être 
continué après lui, & que ce fut-là ce 
qui le retint. Je crois qu'il eut raifon : 
il eft peu de Rois qui aiment qu'on leur 
frappe les épaules de cinq chaînettes d^ 
fer y & le Grand-Fejfeur eût paru aux 
Monarques François, un perfonnage 
auffi incommode , que le Médecin de 
rzfle de Barataria écoit à charge à S«Uh 
^o-Pança» 
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les voyages n*ont gacre étéplusutîlç* 
aux Philofophes qu'aux Princes, Démo- 
crke ) ce fage ii vanté, Qc qui parcbaruo 
tant de pays ) eut beaucoup mieux faic 
de refter chez lui tranquille, que d'aller 
vifitcr les Chaldéens , les Indiens & les 
Ethiopiens, A quoi aboutirent tous Tes 
longs voyages? A le ruiner entièrement» 
En retournant dans fa patrie (i) , il fut 
à la veille d'y mourir de faim 9 fi fon 
frère qui n'avoir jamais voy^é , n'eût 
été allez charitable pour l'afl&cr. Ce- 
pendant que rapporta-t-il de fes longues 
courfes , qui pût le dédommager de la 
perte de fon bien ? Le talent ridicule de 
rire des aâions les plus fenfées , ainfique 
des plus folles. Il avoir raifon de prendre 
des avances & de fe moquer des autres; 
car il méritoit affez' qu'on fe réjouît à 
Ces dépens. 

Pythagore, auffi grand voyageur que 
Démocrite, eût fait très-fagement de ne 
jamais fortir de la Grèce. Tandis qu*il 

II] Amtftbenet . . . Democricam regrefTam es 
peregrraatione hamiilimè Tixifle ait , quippe qui 
omneni fabft«n(îain confumpferat, acqae à Damafc» 
fratre propter fummam inopiam nacritnm faifle. 
Pîogeii. Laert. de Vita Philofophor. Lib. IX, I9 
yitt Dcnocrit. pag. 176. £dit. Aaracif • 
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fiit élevé de Thaïes , il ne fit & ncdit 
rien que de raifonnable ^ mais s'écant 
livré à la fureur de voyager , il alla ft 
faire circoncire en Egypte ^our avoir la 
fatisfaâ:ion d'être initié aux myfteres 
prétend us des Prêtres de Diofpolis . Apre» 
^voir été courir en Perfe, il revint en 
Grèce , & prétendit qu'il fe r effouvénoît 
d'avoir animé autrefois plujieurs corpf 
(i). En voyageant, il avoit appris qu'il 
étort à Euphorbe pendant le fiege àt 
' Troye , que les fèves renfcrmoieiît quel- 
que chofe de divin, & qu'il valoit 
mieux mourir que d'en manger. Cë$ 
îares découvertes valoient-elles la peine 

[i] In JEgypto qaoqâe adytii ingt^efTas eft, deixidi 
teditt Sananm offendetafqiie Patriam à Tyrannd 
f oljrcrate incubati. Croconem in Irtliam petiit . . » 
jefert Hcradides Pontias hune £e drcere f<^iui| 
quod fuiffet aliquando iEthalides^ ac Mercurii filios 
ptttatvs effet , Mercariumqde monuiffe ilhuD ot 
^etec praecer immonalitatem^uéd velfec .* peciilTv 
«gitur vivens , 3c vitafanftatomatam qa« contin» 
fêtent memoriam haberet ; icaliitie in vica memintlTt 
omnittm , eand«mqa« memoriam & pôft monem 
fefervalTe , atque aliquàmto poft in Ëuphofbuoi 
venilTe atqoe à Menelao fuilTe valnerarum. 14, 
Ibid. pag. 3 ftp. Lib. 8. in Vita Pythagor. Ceux qai 
voudront roir les différentes Metempfycofes de 
frthagore , confolceront k fuite <|e et palfage éàa^ 
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4e courir le Monde , de perdre Ton pré^ 
puce, & d'eSuyer un nonabre infini de 
peines & de travaux ? 

Lorfque je confiderc , (agc & favant 
Abukibak , le peu de fruit que la plu* 
part des Philofophes ont retiré 4ê leurs 
voyages, je ne puis m'empêcher d'ap* 
prouver cet ancien Oracle, qui déclarai 
qu'Aglaiis Sophidius étoit le plus heu- 
reux des hommes, n'étant jamais fortî 
d'un petit canton de terre dont il était 
le maître , & qu'il cultivoit lui-mêmcè 
Henri IV. dans ces derniers temps augt 
men ta le poids de cette décifion» " Lô 
), plus heureux Gentilhomme de Wùà 
}* Royaume , difoit il , eil^celui que je 
a, ne connois point-, qui ne m'a jamais 
)« vu ^ & qui vit à fon aife , retiré danils 
j, fon château „. 

Pans quelque état que l'on foit né» 
ÏC'pcnfe, fage & favant Abukibak, qu oa 
peut fort bien fe paffer de voyager. Nous 
ferons toujours contraints d'avouer , die 
un habile Auteur moderne («) , que le 
génie du plus grand nombre de ceu]^: qui 
fe plaifent à voyager , n'cft pas celui qui 

f 1 TU Mothe-lc-Vaycr , O^oym t Ton»! ij* 



feit les hommes excellents dans toutc« 
fortes de profeffions. Tant s*en faut : 
l'on en voit peu d'entr*eux qui s'y puiC- 
fent appliquer , & prefque point qui y 
réuffiffent -, de forte qu'on peut dire que 
comme il n'y a que la farine foïle qui 
s'épand de tous les côtés de la meule & 
du moulin, la bonne fe recueillant aifé- 
ment dans le lieu deftiné pour la recc 
voir, la même chofe arrive aux efprits , 
dont les plus légers prennent l'effort & 
s'écartent , qui d'un côté , qui d'un au- 
tre ) pendant que les folides qui font les 
plus fages , s'arrêtent & prennent une 
afSette ferme aux endroits que la nature 
femble leur avoir deftinés. Qu*eft-il be- 
soin de courir comme des vagabonds, 
pour acquérir davantage de connoiffan- 
ces,fi l'ame de l'homme eft capable 
d'aller par-tout? Il y aplusde deux mille 
ans que Cyrene a reçu de Théognis cette 
leçon : 

Homnh meuf finit VntverfihabeU 

, N'en doutons point, fage & favaot 

' Abukibak , Vefpritde l'homme contiem 

9m lui , ht bom9* ii Jlkivert. Sans 
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ibrtîr de fa patrie , que dis-je ? fans fortir 
de fon cabinet > un favant9 un homme^ 
raifonnable , peut faire toutes les ré- 
flexions fenfées que lui fourniroient les 
voyages les plus longs. Hé quoi l 
Pour connoître le bien ou le mal» 
pour favoijr qu*il faut vaincre fes 
paflions , pour être perfuadé que U 
vertu efl le feul & unique bien , eft-il 
néceffaire d'aller courir tout le mon- 
de ? Notre fort feroit bien malheu- 
reux > fi nous ne pouvions devenir fages 
qu'à force de veir extravagucr un grand 
nombre de perfonnes. 

Un homme ne peut-il fêntir le ridi- 
cule de la luperftitiori , la &tuité de 
Tamour propre , Timpertinence de la 
vanité , s'il n'a pas été en Efpagne ? Ne 
fauroit-il connoître combien il eft hon- 
teux que des gens qui fe piquent d'avoit 
des fentimentsjfelaiffent gouverner p^ 
dès Moines & des Prêtres. , fans voyage^ 
dans l'Italie ? Aura-t*il be(bin de par«^ 
courir la France pour s*appercevoir que 
la pétulence d'un Petit-Maître eft le 
comble de la fohe, & qu^ln homme 5 
4ont tout le mérite k borne à favpir 
cabrioler , fifiOer > chanter > tourner les 



î5 B' Lettres, Cabaiisttquis 9 
yeux tnéthodiquement , médire & boî- 
rcy eft une efpcce d'individu 9 compo<- 
fé d*une elfencc moitié, finge & moitié 
femme ? 

, pgjfenit in fimîiun nutlier fovmofoifupemf ( i )• 

Faudra-t-il qu*il refte quelques mois en 
Angleterre , pour êçre cenvainçu qu'un 
homme , gui n'e(lime que lui (èul y efl: 
infupportâble à tous les autres s & ne 
pourra-t-il > s'il ne va dans cette Ifle , 
eonnpître cour Texcès de la phcénëfie 
d'uî\, fanatique , qui fe coupe là gorge» 
parce, qu'il eft enpuyé dç faiire tous les 
jours la même ohofe, ou parce qu'il lui 
eft arrivé quelque légère, infortune ? Ne 
pourra-t-il fe perfuadcr que la liberté & 
les richeflfes rendent lepeupïe plus bru* 
tal & snfolen; > &c que le deur du gain & 
t'avarice font les principes fondamen- 
taux du commerce, fans voir la Hol. 
lande; Serart-il néceflaire, pour qu'il 
fuie Tyvrognerie, de lui montrer quel- 
que nation qui boive copîeufement , 81^ 
l^our'le défabufer de la débauche y 8ç 

[1 ] Parodie dû Vers de l'Art Poétîq. dUorasiiî, 
Vt/bm i» pUefm vmUer formefsfypgru» 



lui en faire connaître la crapule, de- 
^ra-rt-il aller chez les peuples qui paffen t 
leur vieenfevelis dans :1e foiid de leur 
ferrai! é 

La fage Divinité a accordé à tous les 
hommes les moyens de diftinguer Ui 
vertu du vicejfansqu'ilfoit.befoin pour 
celad'effuyer des fatigues auffi pénibles. 
Deux heures de réflexion & d'attention 
fur foi-^nême & fur les perfonnei avec 
lèfquelles nous vivons , valent fouvent 
mieux que dix voyages de long cours* 
Socratene fortit }amais de la Grèce » & 
quel eft le mortel qui fut plus fage » 
plus prucfent, plus ferme, plus intrépi- 
de, plus digne enfin dereftime de l'Uni- 
vers } Pour s'élever au-deifus des autre» 
hommes , il n'eut pas befoin de voir les 
bonnes aâions , ou les folies qu'on fai* 
foit dans les autres pays 5 il Im (Uffit 
d'examiner attesicivement les mouve. 
ments ^ùi fe pafibient erv lui-môme^ 
& de chercher àfuivre les règles dé cette 
icertu que l'on, conpoît toujours dèsi 
qu'on leveuti,Les principes ài juftc 8c» 
de rinjufte font invariables chez tous' 
ïfs gens qui veulent faire la moindre 
lucention àcequi fe.paire dans leuc e^ 

M î. 



ptic. y ). entends chez tous les gens , chcact 
qw le vice ou les préjugés n'ont ppint* 
^^îér^ineQ^^ étouffé la,]<4ifona&. U la*, 
niiere naturelle. 

On a donc to^t d^fou,i:çnii:rque Una« 
ture ne peut, dém^lq: ce qui eft jufte d&. 
ce qui! riç reil pas : elle a parfaitement; 
^epQuyoirj,4ès qu'elle a U.Ubççté d'agir ,(, 
& qji'çlle n'eft ppint.çpi;it.wn.tc; par une,: 
forçç fuçNéi:ieure. Il eft aifé de àixmre^ 
4it unides. plus illuftres Jurifconfajtes.,^ 

, (x:). une opinion a^iffi mal fondjée^ 
ç^ fi^rhonvne; eft un animal» c'eftua 

.. juïitï)*ld!unjOrdrc. trèsrrelevii ». & qui. 
a beaucoup plus d!avantage (ûr toutes, 
les aji^res efpeces d'awmaux qu'elles ne^ 
différent: ent;r'eUes , coinixie il paroit* 
parplufieurS)roFt<;s.d^aâk)a$.» qui fontt 
tputt-à'fait particulières au genre hiH« 
main» A^ fentiment de ce premier Aa«; 

1 1. ) Vejmiit qsod bîç dicit Phtiffophiii , 9t fê<v 
qnùar^ Pojëta , nec Na^ara.potfft jafto fecemeraL 
iaiquum « admint omninÀ non de^e : nam homo^ 
•nimantqo idem eft-, fed^ximiam aninans, moN 
tpque loogiot diUans à oeterb omiiibnt., qoam cfl»>v 
urornm,^nc;r«.>imjpr fi^diftapt; coi rei te^imo-, 
niom perhibejot mnltç «ftiones hnmanî gcnerii^ 
pra]nri«. Hugo Grotiai de Jute ^Ui ^.Ficis , Pn^' 
h^«Ton|.I^ jpâg. ▼iji . . ' - 



leur je joindrai encore celui du pluSi 
fage Philpfophe modçrne^ « J*ofeme 
» pcrfuadçr , dît-il % que la Morale eft 
» capable de démonflutiofl, auffibien 
:i> que les Mathématiques , puifqu'oa 
V peut CQnnoîtrc pwfaitement & pré-, 
3^ cifément IXTencç réellç des chofcs^ 
,, que Iqs. termes de moxaJe %nifient ;. 
„ par où rpA peut déçouvrii: certain 
a, ncment. quelle eft la convenance 
„ ou la djfçonveoajice des rfiofes ,. 
„ même en qjupi confijdç l^ parfaite 
3^ connoifTance ( x )« 

S'il cft vrai ^ fage:& fa^va^t Abukibak, 
comme il Tçft réelUmeat,quel.eshpm-t 
mes , en réfl^hii&nt fur eux-mêmes > 
en comparant leurs idées les unes auX 
au^tres » & e«i cherchant leur connexion» 
j^ient le pouvoir d'être bons, fages ^ . 
vertueux > de polTédei; eniki tputesles 
vertus, & j'trfe dire toutes les chofeç 
réellemetu: néceflaires au bonheur & à 
la tranquillité de la vie, à çupi fervent 
les voyages >. De quelle utilité font-ils, 
& pourquoi s'expofer aux fatigues qu'ils 
donnent?. Eft-ce pour prendre l'air fia 

1 1 }, Locke y EHaî Philofoph. fur Pemcii<leiB«lt 
JbiiimiÛA» l^T; ni. Cbtp. II. pag. ^\6, 
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les manières de tous les pays où le» 
va, & faire un Tout ridicule de tant 
de parties fi ^érentes& fi oppofées ? 
La chofe n'arrive que trop fouvenc. 
Combien d'Ailemands font partis^ txès- 
fages de leur pays , qui y font retour- 
nés très-extravagants? Ils a£Fedoicnt , 
ainfi que les. Anglpis , un air de gé- 
nérofité qui les ruinolt -, ils craignoient, 
ftomme les petits-maîtres François» 
qu'on ne leur reprochât d'avoit fongé 
un feul iftftant dans leur vie qu'ils 
avoient une ame, & qu*ik n'étoient 
point de fimplçs marionettes , qui , 
par le moyen de quelques refforts > fai- 
(oient certaines grimaces affez ikigu* 
lieres*. 

Avec tous ces nouveaux défîsiuts > un 
/kllemandîie s étoit point défait de ceuK 
de fbn pays. La Marionettc prodigue 
parloir fans ceffe de fa nobleflfe , & cita 
étoit encoreplus ridicule qu'un Polidù* 
nel Frartçois. 

Je tefalue , fage & favant Abukîbafc, 
£ontentes-toi. toujours de parcourir les 
difEiSrents pLy$ dans toa cabinet. 
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LETTRE LX. 

VOndin Kacutia ) àu ffge Câhalifi$ 
Abakibal^ 

Xl arriva hier, fage &favant Abukî- 
bak y dans nos humides demeures une 
difpute aflèz particulière,, & j'ofe dire 
affez réjouiffante poïjjç ceux qui en fu- 
rent les témoins ,. entre l'Attrologïic 
Cardan ,. & le Ghymifte Borri. Le pre- 
mier a été condamné à boire tous les. 
jQurs pendant deux mille ans trente 
jpintes de thé. élémentaire , pour tem- 
pérct la vivacité de fôn imagination 
échauffée, qui lui fit écrire autrefois 
tant de chofes extravagantes^ Le fécond 
a.fubi un arrêt auffi févere s il eft égale, 
ment obligé de boire les trente pdntes 
pour éteindre l'ardeur ou plutôt la phré- 
néfie , qui lui fit chercher la Pierre Phî- 
lofophale. J'écrivîsfur mes tablettes les 
reproches mutuels que fe firent ces 
dçuK extravagants, & je t*en envoie 
ttne.fideUe^opie*. 
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Dialogue entre C a n d a m & 
Boum. 

C A K D A K« 

Je ne conviendrai jamais que J'aîe 
été aufll extravagant que vous* La cbo 
fe n*cft pas poffible, & je ne penfc pas 
qu*il y ait eu dans ces derniers fîccie$ 
un fou qui puiflje vous être comparée 
Ce qu'il y a diC finguliçr dans votre ça.- 
Taûercc'eft que vQus'raffiBni.blâtes tou- 
tes les différentes efpeces de Folies. Il y a 
4es gens ^ à qui U débauche trouble 
l'imagination j d*autrçs , que la dévo- 
tion rend fanatiques i quelques «^0$» 
?ue la vanité fait devenir infenfés; plu<* 
eurs qui perdent le jugement par Tava- 
tice & par le defir ^'acquérir des riche(l 
fes : m^is vqu^ aviez, vous feul tous ces 
àéfauts-14 % & alternativement vous 
changiez àç folie. Votre &çoa d*extra- 
vaguer étoit bien différente quelque- 
fois h mais elle éjtoit contbu.eIle > 8c 
vous n'aviez a^ucun bon intervalle. D'a,r 
bord vous donnâtes dans le$ débaucher 
ks plus outrées & les plus criminelles , 
vous couriez^ tous tes mauvais lieux de 
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Ilome > & vous fouteniez publiquei 
ment qu'une Courtifanne étoit cent foi 9 
plus utile à la Société » que tous les Frii- 
très & les Cttrés d'itûlie^ 

Vous paiTâtes touc-i-coup de cette 
folie dans une autre 9 encore pkis ex-^ 
traordinaire* Les mauvaifès affaires 
que vous faHiez de temps en temps , 
vous obligèrent un jour à vous réfugier 
dans une Eglife. Sans doute ^ue vous 
reconnûtes alors que les Eccléfiaftiques 
étoient plus niceffaires que les courti^ 
(ânnesycar s'ils ne nous euffent pas donné 
un afyle contre les Magiftrats , on vous 
auroit puni très-févérement pour les fot» 
tifes que vous avoient fait faire cescour^ 
tifannes, fi utiles à la Société* Le conten- 
tement d'avoir échappé à la pourfuite 
de la Juftice » vous fit prendre tout-à*^ 
coup le parti d'être dévot» de archi* 
dévot y mais vous ne vous contentâtes 
pas de ce changement fubit 9 vous vou- 
lûtes aufli devenir Prophète. Etant à 
MiUn ) vous y ramafHites quelques per^* 
fonnes auffi vifionnaires que vous> aux-* 
quelles vous fîtes croire que Dieu vous 
avoir choifi" pour Tinllrument d'une 
grande reformations & que quiçoaquç 
Tomelll. N 
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rcfuCcrou de s'y foumeure , feroit d5. 
truitpar une armée nombreufc> dont 
vous feriez le Général. 

Comme il auroicpu paroîcre extraor* 
Anairc à quelques-uns dfi vos difciples 
que vous vous vantafficz: d'entretemr 
une grande quantité de troupes , uns 
Avoir ni fou ni maille, vous remîtes 
l'exécution de vos magnifiques projets 
;au temps où vous achèveriez vw tra^ 
!vaux Chymiqmsfar l'hameufe proioc'^ 
lion de U Phrrs fhiloJofkale^U paffio» 
de faire del'or étok ordinairienaenc votre 
folie .principale, fes autres rfétoieu? 
qu*acceifoires 8c momentanées > telle 
4Bft celle que vous eûtes dfétablir une 
nouvelle Religion* Je crois pourtant que 
danà cette dernière extravagance 5. car 
vivant au milieu, de. Thalie» pays où 
pieu e(l beaucoup moins hpnoré des 
peuples que les Saints , & fm^-tout que 
la Sainte Vierge, vous. établîtes par 
votre do6bîne qu'dleécoit formée d'une 
émanation deTeffence divine , & que la 
Divinité Tavoit pouffée hors de fon fein 
condéifiés i de forte qu'cille étmt une vé- 
ritable Déeflfe. En établiiTant un pareil 
fyftime, quelque criminel Scmicûlc 
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î|tfîl fût, peut-être aviei-vous votre but, 
& c'étoit l'aftion la moins folle que 
vous fîtes. Vous voyez les fommes im- 
menfes que les Moines t^iiroicnt ée la 
ia crédulité des peuples^ & ians doute 
que vous difiéz : •< Mes travaux Chymi* 
>, qaes n'avancent gu^e, flspoutroiéiit 
yi fort bîeti me conduire à l'hôpital; 
^i Ayons donc recours à un expédient 
5, plus certain , pour Ttous mettre 4 

V VskWi delà mifoe , &: pour enricWr 

V tous ceux qui s'attacheront à nous % - 
)9 écabliâbns une Seâie dûnt Us revenus 
„ foient plus certains que ceux de tous 
>, les Ordres» LesCamieSs, avec le feul 
9) fecoursdedeuxpetitschiff(Hisd*écofFe 
9) attachés à deux cordons , trouvent 
>, le feciîet d^amaflfar des tréfors : ils 
5, vendent leur fcapulaire , auffi biea 
„ que le plus rufé ebatlatim fes dra- 
», giies &; Tes {Kyudresv letir Madimna 
9) n*eftr fiii?plemefft qu'une <Créatuf<5 
„ qu'ils ont affiranchie du péthé origi^ 
99 neL je pouflferai les choies bii^n plus 
w loin qu'eux, & je donnerai ^DÏtM 
3> une fille , qui fera for^née d'une par. 
y^ tie de fon efiencc; die lui fera entiii* 
>,i:cmcnt égale,,» 
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Pour conduire votre rufe plus "loîîi ♦ 
il aaroit fallu fuppofer que la Divinité i 
laffe & fatiguée de gouverner lemondei 
avoit cédé^ tous fes droits à fa fille , Sç 
s'écoit démis en fa faveur de L*Empir<i 
de l'univers. Quelques Moines fe fervU 
ront un pur utilement de ce que je vous 
dis-là, ils n'oferont pas, comme vous 
avez fait , foutenir que la Vierge étoi; 
née déifiée, mais pour lui donner le 

5;ouvernement & la régence du monde, 
a chofe eft déjà à moitié faite , & il^ 
auront peu de peine à établir ce &a* 
timenc. ^- ._ 

Dieu , chez les Italiens , ne fc mSlo 
plus des voyageurs , c*eft la MadonnA 
del Viaggio. Il ne s'embarrafle point des 
femn^es enceintes, c*eft la Madonna del 
MonU'Serrato. Il ignore s'il y a encore 
des filles , il n'écoute point leurs vœux^ 
c'eft la Madonna d$ Loretta. Tous le^ 
Arts & les Métiers ne font plus auffi div 
reffort de la Divinité : les jardiniers font: 
fous les ordres de la Madonna dell' Or-^ 
10 ; les charbonniers fous ceux de U 
Madonna del Monte Nigro i les tail-i 
leurs , les frippiers & les procureurs fou& 
ceux de U M^dimna d$l Kefugio^ Tootcsi 

•A , . 
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*e$ différentes Madomef exiftent dans 
'^ome & dans les autres villes de Tlta* 
lie , & elles y font les Lieutenantes- 
«Générales qui repréfcntent la Madonna 
iPopetttiJJttna , en laquelle fe réuniffent 
tous leurs différents pouvoirs. Les Jé- 
fuites ont pris pour eux celle-là , & ils 
ne feront pas'leis derniers à favôrifer 
l*opinion qui lui donnera la Régence du 
monde. Ils traitent depuis long-temps* 
d'hérétiques ceux qui difent qu'on doit 
feulement honorer la Vierge, èc qu'il ne 
faut adorer que Dieu, 11 y a quelque 
temps que j'entendis dire à un Théolo- 
gien de la Société , nommé Bauni (i); 
condamné à refier quatorze mille ans 
dans ces humides demeures , les extra- 
vagçances les plus grandes. Ce'bonjé- 
fuite eft prefque auffi fou après fa mort 
Tqu'il Tétoit pendant fa vie. Il accabloic 
tf injures , il y a deux jours un Théolo- 
gien Janfénifte , parce qu'il lui foute- 
hoit qu'il étoit non- feulement ridicule , 
ïnais même impie , de ne point met- 
tre une différence entre le culte de la 
Vierge & celui de la Divinité. Je vous 
kvoue que lorfque je vous difois tantôt 

^ I iJVoyez les lettres ProvincialciC ' ' 
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que je croyois qu'il n'y avoit îamaîC 
eu peifoniie d'aoffi eitravapnc que 
vous , je ne penibis pas à ce bon Pcie 
Baunû Vous&es bien égaus, & je vous 
filidte d'avoir pu troofcr qudqu'ua 
qui pât vous ftrar de fécond ea cas dQ 
befoûu 

B o R m I» 
Pedbnne ne pouvcÀ wieax s^acquît- 
ter que vous de cet emploi» & plus je 
coBfidere les folies que vous avct fidtes 
& écrites , plus je me pcrfuadc que 
vous (ûxcs pour le mcnns auffi esEtrava- 
£ant que moi* Peuc-on récréai eflBcc 
davantage « que de publier (bi-inême 
tout ce qu'on autoit intérêt à cadher > 
Xes pW vlci^x & les plus crimioels 
cherchent à couvrir leurs Êiutes, 8c 
vous avez a^jpris à rUmvers entiers 
que vous étiez l'homme du monde le 
jplus méprifable^ Vous avez fait de vos 
moeurs X de. votre caraétete & de votre 
nailTance un portrait fi odieux 3 que 
bien des gens qui lifènt votre lûftoire » 
on peine à Te figurer qu'il puifle fe 
trouver une perfbnoe auifi méprifàble w, 
ic penfent que la folie a beau<;oup plus 
de part que la vérité à oe que voua 



Lit TU B L Y^ fft 

avejt écrit fur votre compte. Peut-on 
en effet fe figurer qu'un Jiômme , à 
^ui il t^fte l'om'bre du bon- fens , aille 
ai^rcndreau Public, fans y être forcé 
par aucune raifon, qu'il étoit '^paret 
,9 feux, oifif, irréligieux > vindicatif) 
ij envieux , trifte , traître, fourbe j 
„ forcier , enchanteur , impudique , 
n impoli , ïuftre, obfcéne-, lafcif, 
„_médifaHt , caloihniateur (i),„8c 
qu'il raifembloit enfin dans lui tousies 
défauts des autres hommes ? 

Vous ne voui êtes pas contenté d*a* 
voir déshonoré votre mémoire , vous» 
avez çoufTé l -impudence jufqu'à flétrir 
celle des-perfonnes à qui vous deviez U 
vie , &dès le fécond Ghapitre de votre 
Vie (â) 5 vous- perdez-' entièrement rhon- 

; [ I ] Aninmn fi4»t e^am ait j in xUem vivsn* 
tem^ nug4cem Reiigionisicootanptoreai , injari» 
illatie memorcm , invidum, (riftçm ; incidiato- 
tem j.ptoditor^m , inagiîm , incaifcàturem , fre- 
qaentibus calamicatibus obnoxium, Aioi(Qte oforeni^ 
tarpi libidioi debitum , fo]itarium , inamanam , 
obfcoenum ,- lafcivum , jfialedicotxi , yamoa , aiw 
cïpitem , impnro'm , calumniacorcm. Gabrieli» 
ISAudîei de Cardano judicivu^r in libro Qirdani de 
Vira propria. pag. 5. 

£ a] Tematis^ ut andivi , abortivismedicamen- 
tls-iruilra^ ^ras ium An. M. D. VIII. Cardan, di 
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neur de votre merç. Peu content dar 
faire fentir aux JLeAeuis qu'elle n'étoit 
que la concubine de voae père y ;f dus 
dites qu'elle fit, étant enceinte de 
vous , tout ce qu'elle put pour fe faire 
avorter. Je crois que de rapporter 8c 
publier de pareilles cbofes.^c'eft poufi 
fer la folie à fon dernier période. 
. Vous ine reprocljez rano^our outré 
que j ai eu pour la Chymic» n'avcz- 
yous pas eu autant de paffion pour l*Af- 
trologie judicaire (i)> Pe»fez-vous que 
Tefpoir de lire dans les aftres la deftinée 
des hommes foit moins ridicule que 
celui de faire de Tor ? Les gens feiiés 
ne mettent aucune différence entre ua 
jlbuffleur 6c un Difcur de bonne aven- 
ture s ils les rangent tous les deux dans 
la même claife. Ils ont réellement une 
parfaite reflemblance, ils commencent 
tous les deux par être la dupe de leur 
Art, & ils. deviennent enfuite égale- 
ment frippons* 

Vita proprki , Caj^. ». pug. 7. EeKt. P«rif. M. Dj 
C. XLIII. 

[ I ] Qaoa<LÂftroIogiam que. praedjcere doce» ^ 
«peram dedi , & nimit. quam debui , fidi quoqae 
lnfexAicicmx&cjun.I4.1bi4> Cap. 3p. pag. 184, 
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Je viens au fyftême que j'ai eu fur 
la Vierge. Vous avez été auffi fuperf- 
tîticux que moi, quoique vous vous 
piquafEezde faire refpric fort, & vous 
avez réglé certains jours dans Tannée, 
où la Vierge a beaucoup plus de crédit 
que dans les autres , fur refprit de fort 
Fils. Vous appreniiez à vos Lefteurs que 
c'étoie'dans les Ecrits de votre père que 
vous aviez trouvé cette anecdote cé- 
leftejvous ajoutez que vous en aveaf 
éprouvé la vérité , ayant fait votre 
prière à huit heures du nnatin aux Car 
Jendes d'Avril. Plufieurs fois vous fûtes 
guéri de maladies dangereufes par une 
auffi utile recette. Il eft vrai qu'ayant 
prié pouritre délivré de la goutte, vous 
ne comptâtes pas fi for^fur le remède 
ipirituel , que vous ne vouluffiez en em- 
ployer de matériel ( i ), 

: C > ] Legerauv în colkâi» ii pâtre meo, & qaif 
liora matutin^ VUl. Calendas ApriJii ezoraret Vir- 
ginem San^i&^ Qt filium rogarec pro re licua* 
genibus flexis , adjeâa Oratione Dominica , nec* 
non Salucatione yiirginis Àngelica , obtentorum 
quod petierit. ObfervaTi diem hofamque , pete^ 
fupplicacionem , St non ta ne ftatim , fcd dk Ce 
ports Chrifti j eodem anno liberatut proifus ir 
fçd &'alias multo poft , œènaor fa&i pru.pod 
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C A & P A H* 

, Si j'aiétéauffifuperftidciixquevou^ i 

U aufii fanatique , du moins ai-)e été \ 
beaucoup moins frîppon. LoiTque vous 
eûtes été obligé, pour vous garantir des 
recherches de ilnquifition de Milan» 
4e vous fau ver ^ Amfterdam» voustrip* 
ponnâtes adroitement tous les bons 
Hollandois , fous le prétexte de leur 
vendre des remèdes Ghymiqucs qui dé- 
voient les guérir de tous les maux. Un 
homme fe plaignoit-il de la goutte, de 
la gravelle , de Tafthme > de Thydropi- 
fie, vous lui promettiez de le ren^e 
auffi fain 3c auffî vigoureux qu'un 
Athete. Les fuites ne répondant pointa 
vos promeâès ^ vous décampâtes na 
matin fans trompette & fans tambour, 
& vous paflfâces en Dannemarc. Vous 
fîtes croire au Roi que vous aviez le 
fecret de faire de Tor : ce Prince fut affcz 
bon t>our ajouter foi à vos promeflfes , 
& vous lui fîtes dépénfet pendant le 
xefte de fa vie des fommes très-confidé- 

fnpplicftTÎ ( oam proprie de hoc duo exempta pater 
«dduccbac eorou qui îiberatî eran; ) Bc multum 
profait , indc etia» fanacQs fnjn. Sed in hoc 
•uziliis etian Artis^ufoi fuin. Id. Ibid. cap. if* 
9^' 1^7. 
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rablcs. Dès qu'il fut morc^ vous for- 
mâtes le defleiil , ne trouvant plus de 
Chrétien à filouter , d^aller voler les 
Turcs , & vous étiez prêt d'entrer dans 
leur pays , lor^ue vous fûtes arrêté Se 
jramenéà Rome, oà le Saint Office vous 
condamna d'être «nfermé le refte de 
votre vie dans une é&ckc prifon. 
. Quelque perfbnnes de confidération^ t 
ayant pitié de votre fort , prièrent le 
Pape de vouloir vous faire quelque 
grâce en leur faveur. Il permit qu^on 
vous mit dans le Château S. Ange , oH 
vous êtes refté )ufqu'à votre mort.. Pouf 
vez-vous, après cela « vous comparer 
avec moi , qui écois fi t^é Catholique 
^ue j'aînui mieux perdre un préfenc 
confidérable que le. Roi d'Agleterre 
vouloit me faire, que de lui donner les 
titres qull avoit ufurpés fur le Pape ? 
J'ai refufé une penfîon du Roi de Dan^ 
^maitc (i) , p^tfce que pour être à la 

[ 1 ] Inftamo Aodreii VtfxUo • yîro darUfimo 
êcamico noftro , oblata eft coniittio 8oo* coron*» 
torum in ûngaÏQt anoo« à Reg« Dania: , ^viAm, 
recipere nolui , ccub ftiaw viâui impenfam fapp 
pedicarec » non folum ob regionb inteœpcrcmiam { 
quod alio facrorum modo confueviflent : ut vel ibi 
ipalç acccfttts Caturus eiTein» vcl jp4cria«p j Ug^ 



Hftf LfifTÂES CXBAtîSTlQUlSî 

-mode dans fon Royaume , il falloit era* 
•braffer le Proteftantifme. Jugez vous- 
«nême fi je n'avois pas plus de can« 
deur & de probité que vous. 
B o K R i.^ 
Votre Catholicité étoit une Religion 
i>ien finguliere , & votre zèle pour la 
Divinité étoit d'un goût particulier. 
^Vous rappellez-vous que vous avez ap- 
-pris à l'Univers entier que vous étiez un 
véritable firippon , qui- trompiez tous 
ceux avec qui vous jouyiez ? Et lorfque 
jyous rencontriez quelque filou plus ha- 
bile que vous , ^vez-vous perdu la mé- 
moire que vous recouriez au poignard 
four vous faire rendre votre argent? 
ainfi que le cas vous arriva 4 Veni(ê 
(1)9 où vous donnâtes un coup de 
dague dans le vifage d'un homme qui 
vous avoit gagné toutes vos efpeces ^ 
Cette feule aâion ell plus criminelle 
que toutes mes fourberies , &: fi Tofli 

inéam , majorumqQe relioqueré coaftus. Id. ibid^ 
•câp. 4. pag. II. 

■ i t } Com Venettii e/feni , Natali Virginîs pecn* 
AÎam aies amifi , f eqoenci die rdiqaain. Erat au- 
^em in domo colkforts.; camqae anima dvertiflem 
chartas e^e adalterinas , pugione ipfam ▼ttlserafi 
la facic. Id. ibid. cap. 30. pag. 1 x<J. 
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VOUS avoit rendu juftice, vous aurie» 

été pendu , comme le fut votre fils ,; 

pour avoir empoifonné fa femme. Ce 

qu'il y a deplaifant , c'cft que vous ac-^ 

Cttficzde tyrannie les Juges qui l*a voient 

condamné , parce que vous croyiez quô 

votre belle-fille , ayant fait cocu votre 

fils , il étoit en droit de lui expédier uni 

paflfe-port pour ce Monde-ci. En vérité 

votre raifonnement étoit peu confé-' 

quent, & s'il étoit permis à tout cocu 

d'empoifonner fa femme , on verroit 

avant la fin de l^année prefqu'autant deS 

veufs en France , qu'il y a aujourd'hui 

de gens mariés. Mais > dites-moi , je 

vous prie, pourquoi dans l'horofcope 

que vous tirâtes de votre fils , & dan$ 

lequel vous lui parliez de tout ce qui- 

devoitlui arriver , ne lui dîtes- vous pas 

un mot du genre de mort qui lemena^» 

çoit? Si vous en euifiez fait mention^ 

peut-être n'eût il point été pendu 5 il eût^ 

pris' des précautions pour rendre fauffes». 

vos Prophéties , & il n'eût pas été aufli. 

fou que vous le fûtes de vous laiifet. 

mourir de faim (i) pour ne pas furvivre 

[ I 1 Voyez let Mémoires feciets de la Républl* 
que des Lettres , oo le Théâtre de k Yérûé, lA%tt^ 
Juiitkmë , pag. 6f q. 



«u temps où vous aviez prédit votït 
morCî Je doute qu'en faveur de T Aftro* 
logie , il eût voulu fe faire pendre , & ne 
pas laifTer vivre fa femme. Alkz > votre 
mort {eule eft une folie > qui furpaife de 
beaucoup toutes les mieBnes« 

Je te faltte , fage Abukibak , en /rf- 
iamiah 9 & par Jabamialu 
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BenKiber , 4fijftf^e Cabuîifid Abukibak, 

Xj Aplas grande confolation que )*aîc, 
fage & (avant Abukibak, dans tous 
ies malh^eurs qui m^arrivent , c^eft de 
penfer à l'imnaorcalité de Tame. Ai-je 
quelque chagrin domeftique , quelque 
fftaladic, auffi-tôt je dis : « Ces maux 
^, font paifagers , il viendra un jour 9 
•, un temps heureux, où la félicité que 
», je goûterai , ne fera plus troublée 
>, par aucune infortune. Qu'eft-ce que 
„ cette vie, eu éeard à celle qui nous 
>, eft réfervée en lortant de c« monde > 
9» Dès que mon ame fera dégagée des 
i) liens du corps , elle jouira de cet <tac 
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%» pàifible i pour lequel elle a été vert- 
»r tablemenc créée. Son exil finira bien- 
„ tôt y peut-être fera-^t-il terminé par 
n ta. maladie dont je fuis attaqué. 
5, Pourquoi donc me chrgrinerai - je 
'fi d'un mal léger & momentané, qui 
>i d(^t me conduite à un bonheur étet^- 
fjnel? 

Voilà comme je raifonne , fage & 
favanc Abukîbak , &c je ne comprends 
point qu*ity ait des gens qui cherchent 
des raifons pour fe perfuader la morta- 
lité de l*ame. Suppofôns qu'elle foit 
mortelle > je (erois au défefpoir de le fa- 
voir. Je ne trouve rien de fi mortifiant , 
î'ofemême dire de fi cruel , que d*êtrc 
aiTuré qu'on rentrera ua jour dans là 
néant. Cette penfée ne peut flatter 
qu*ua homme que les remords de fa 
confcience tourmentent fans ceiTe , $s 
qui>fongeant aux crimes dont il eft cou* 
pable , fent qu'il ne peut en éviter la 
punition que par fon anéantiflement, 

Lucrèce raifonne fort mal , Icurfqu'il 
dit que la crainte ^des Etifer^ fait Tin- 
quiétude perpétuelle de la vie, parce 
qu'appréhendant les approches de la 
iuoj:t;i lesphiifirs les plus fenfibksfonc 
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imparfaits (i). Cette crfldnte ntStài$ 
point les honnêtes gens , ils comptent 
fur la bonté & la miféricorde de Dicu# 
ilsfe répofent fur la pureté & Tinnor 
cenCedc leurs moeurs. t 

Que les-Théologiens , qui ont perfér 
xuté pendant leur vie un grand nam? 
bre de perfonnes vertueufes , fouhaitent 
dans le fond de leur cœur que Tame 
foit. mortelle , cela ne me furprend pas. 
Que les Prélats , qui ont fait fervir leur 
rang & leurs revenus à contenter tou- 
tes leurs paffions, à fatisfaire leur hainci 
leur jaloufie & leur ambition, tâchent 
de le perfuader que la mort eft la tm de 
Tefprit , ainfi que du corps , il n'y a 
rien en cela de bien extraordinaire. 
Que les Souverains , qui ont tyrannifé 
leurs peuples , qui fe font nourris dtt 
fang de leurs fuiets , & dé&ltérés de 
leurs larmes , foient bien aiCes que Tim- 

I-i] Bt metas Ule fociis prcccpt Acheroaut 
agendut 
FimduM t humanam qai yitam ciiziMit ah 

imOf 
Omnia faffandenf moris njgrore « a^nt 

uUam 
Bflc Toluptatem liqmdam paramqae relinquit. 
Lncwt.dcllextiBi Nat. Lib. III. 

*^ ' 'mortalité 
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mortalité de Tame foît une chîmere , 
cela eft très-naturel. Que les Minières 
d*£tat 9 qui ont abufé de leur crédit s 
qui ont trompé leurs maîtres , qui ont 
volé & pillé les particuliers, foient char- 
més d*être anéantis entièrement à leur 
mort } c'eft une fuite néceflaire de leur 
manière de vivre. Mais qu*un honnête 
homme,qu*un Philofophe^dont les jours 
fe font écoulés dans la recherche de la 
vérité , qui a employé tous Tes foins à 
détruire la fuperftition , qui a démafqué 
ie vice , qui a honoré la Divinité & ref- 
pedté fon prochain , foit troublé par 
rappréhenfion de là mort , la chofe 
n'eftpaspoffible. Il regarde l'immorta- 
lité comme le bien le plus parfait^ il 
goûte d'avance la fatisfaâion qu'il 
aura de jouir éternellement des biens 
qui font réfervés aux honnêtes gens» . 
« ix& peines de l'Enfer , dit un des 
„ plus iUuftres Philofophes modernes^ 
>, ne regardant que les impies & les 
g» fcélérats, pourquoi doit-*on chercher 
5, à en détruire la croyance ? 11 faut 
yy plutôt s'efforcer de l'établir folide.- 
y, ment, afin qu'elle (bit comme ua 
^, veautour qui rooge le cœur des cri> 



^ minels, & qu'elle les fuive par-tout t 
^ ait)fi qu'une fucie attachée à leur per^ 
,, fonne. S'ils veulent fe délivret de cet* 
»> te frayeur , s'ils fouhaitent que U 
3, crainte des Enfers ne trouble point 
,3 leur vie » qu'ils deviennent vertueux^ 
,> Alors r bien loin que la croyance de 
^. l'immortalité de l'ame diminue leurs 
^,;plaifirs,.elleferviraà les augmenter ;; 
9,. ns craindront autant d'être défabufé^^ 
i,, de foaimmortaUté>qu'ibfouhattene 
,9, Ion anéamiiTement ( i )..» SI je ma 
uompe ,. dit Ciceron > en admettant 
réternité future de l'ame , je fuis char« 
méde me tromper , & je, ne veuxpomt 
me défabufer de mon erreur pendant 
qu^ j& vivrai. Lorfque je ferai mort» 

( I ) Deindfr , cum infdrof am pisn» » ^aalcTcao»- 
que ex fint , non nifi ixialot , îœprobos , injoftos» 
IceUftoty ftctineant, qoid necelTe eft- iilos eiimi 
yqtnarvm .hpgufmodi ODota^ cum hcec fit quali» 
, }afttciae para , ut hocce iinaiani quafi valtare fu|^ 
pcâore alto habitante tnndamur ; ac oalla lit tvn. 
'Ferra Erynnis y .nujia fit «am ferai is Eayo« qin» 
VOitsdtuC ilUa. in vocârfda iioa (ii qaaoiia Ula pa* 
traAC y ob qaat'poBius jnecuui^t ? Qtzoji fi tibkraû 
boc metu ezoptant- prjiTiutem iguur eznant « & à 
£aghiis delinant. PhilofQphiA:Epi(.uri SyntagaA»» 
40111 Rtftttationibus- &€. Per pecram OalTcadim» ^ 
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1 eft vrai que l'ame périffe y je ne 
siindrai point que les Philofophes, 
li ont foutenu cette opinion , &r qui 
ït terminé leur courfe, fe moqucfit dé 
a faufle crédulité dans l'autre Moo^ 

Aux réflexions de Ciceron , permets, 

ge & favant Abukibak , que fe» 

oiite quelques-unes de Séneque. Ce 

liloropheTe plaint à un de Tes amis- 

î ce qu'il Tavoit empêché de croire 

mmprtalité de l^arac , en lui don-» 

Lut de fortes rai£bns de fa mortalité*' 

Vous m*av€2,. lui dit-il > fait perdra 

tout le plaiiir que me donnoic utk' 

fongc auffi jlatteur» Oétoit pour 

moi une fatisfaftion infinie de croire 

tout ce que difent plufiéurs grands 

hommes de l'éternité de Tamc. Je 

goiitois avec dQUceur des opinions 

quipromettoiefit plutèt qu'ils ne les^ 

prou voient ( i ), 

( I ) Si in ht>c erro quoH animas hominom im^ ' 
ortalts «fle cre<tam , libenteerrû : nec milii hune 
-ri^eni' qiio delcAdr , d«m vii^b , extor^^neri volo. 
nmofttms, iut.x]ui<iàm minati Phtlofophi cenV 
:nc , nihil îejittain , nnn.veseor ne honc errorem* 
leum niortui PhitotTophi ;(l^i^idcaae. Gic; <I« èeneâ«- 
d fînem. : . . . .... 

( > ) Quomocfo moldtiuù ^ jacnndam romniuiA 
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Toutes les perfonnes , à qui la vefttt 
fera chère >pcnfcr ont de la même ma- 
nière que Ciceron& Séneque j & quand 
il fcroit vrai que tout périt avec le 
corps, çUe$ ne voudront point receveur» 
tandis qu'elles vivront , un fentinient 
aufi mortifiant. Eft-il rien en eflFet de 
fi cruel que de penfer qu'on rentrera 
.|W)ur toujours dans le néint , qu*après 
avoir penfc & penfc d*une façon auffl 
diftinôe & auffi claire, on fera à ja- 
mais privé de ces deux avantages ? Il 
çft des moments > fàge & favant Abu» 
kibak } oùL )e fuis fi peu épouvanté de la 
mortaliité de l'ame, qu'il faut, pour 
calmer la douleur que ifif mfpire cette 

^Idemî qui escîtair» tnfert cnïm volttpattm etUmli. 
falTam, eÉeftum tamcA veri habexuem ; ûc epiftola 
tuar mihi fecit txijariam. RcTOCavit entm me cogica- 
Mtioni^apcn tracUcam, & iteHun^ fi licofilêt, ulterio» 
mvabar de cternitatcranimonim qucrert, imomt' 
hercule credere. Credebam cniin^ facile' opinionibni. 
tem magnoram ▼iroram gratiiEmam promictentian 
viA^U , qaam pcobantiom. Pabam œc (pei- taane. 
Jam enim faûidio mihi , jam celiqaiat ctatit io» 
fi-aét^ contemi^ebam in immenion iUiuL tcmpas ^. 
l( WpoiCeifionem ornais «vt txsia&tarh , cnm ibbi-^ 
to experredus fum cpiâola- tua accepta , fit cai» 
hfAU» fomnioi» p«f 4idi ^ quod repetam fi tf (UsiÂk 



L B T T U fi I V I. Uf 

pcnfée , que je recoure aux preuves de 
fon éternité -, que je les repaffe dans mon 
cfprit , & que je m'en ferve pour diflî- 
per , Je plutôt qu'il cft poffible , un 
doute que je trouve cent fois plus ca- 
pable de troubler les plaifirs , que la 
crainte des fupplices & des peines réfer- 
vés à ceux qui auront violé les princi- 
pes de la juftice & de l'équité. 

Si les hommes , fage & favant Abu- 
kibak , étoient pcrfuadés du dogme de 
k mortalité del'ame, les Sciences & 
les beaux arts languiroient > ou plutôt 
fcroient entièrement dans l'oubli. Nous 
vivrions prefque tous comfhe des bêtes, 
uniquement occupés du moment pré- 
fent 5 nous ne nous cmbarraflèrions 
guère de laiffer après ftous un fouvenir iU 
lettre ; car quoiqu'eh difent les Philofo* 
phes qui ont écrit le plus ojHniâtrement 
contre l'immortalité de l'ame , ce defir 
ardent qu'ils avoient de tranfmettreleut 
nom à la poftériré, eft une des plus évi-» 
dentés preuves de l'imniortalité de l'a-. 
me. Si nous devions périr & être anéan- 
tis à la mort , il (èroit tmpoillble quq 
notre efprîr pût tbrmer un defir auffi ar- 
dent de fe perpétuer dans celui de toué 
ks autres homjuc$» 
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Ëpicure , ce grand ad\^er{aire de rinw 
mortalité de l*ame , étoit en peine de 
fa réputation 5 il travailla toute fa vie 
pour faire paffer fon nom à la plus recu- 
lée pollérité , & lorfqu'il étoit à Tar- 
ticle de la mort , il fe confoloit de quit- 
ter cette vie ( i ) par Taffurance qu^il 
avoir que fes Ouvrages lui acqueroicnc 
une gloire éternelle. 

Il faut 4onc avouer» fage & ûvant 
Abukibak , que cet amour de llmmor- 
talité eft une pai&on , qui fait une im- 

{>reffion trop forte fur Tamepour qu*cl- 
e n'aie rien deréeL La plus belle, I2 
plus fenfible, & )ofe ajouter la plus 
convaincante preuve de l'immortalité 
de l'ame ., c*eft lïdéc que nous avoirs 
de rimmdrtalité : car il eft conftant que- 
l'efprit apperçoic ^ette immortalité > 
quoiqu'il ne la comprenne point clai- 

( t ) Voict tes dtrnjeret psuDolm du Teftameaft 
é'Epicure. Cum agereraùs vitx beatum , & eandcnk 
fapremam diem , fcribebamu» h«c : Tama autei» 
vis œorbi qxgeba» ▼«&£» & vïkttnm , at nîhil aci' 
«orum magflkudinem poffet aceeéere. - Comp<nf»> 
batar tamenfum his omnibus animiijttitia» qnaia» 
capiebam memoria raHonum*|Dventorum^ue nof^' 
tfocutn. Diogen. Laert. d« Vua Fhilefoiph, iiiti(9' 
|:pcaxi.jL4KX»p9S. 4^1* ^ 
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remçntsune convidtion intuitîvç Taf- 
fure qu'il ne doit pas craindre d'être 
anéanti. Il eft certains «moments ,.oil 
les plus grands Epicuriens abandonnent 
leur fyftême \ leurs âmes fe révoltent » 
malgré le joug où les faul&s. raifons & 
les préjugés les foumettent, contre ua 
fyftême » dont la fuite eft aufE morti-* 
fiante. 

Spinofii , qui fbutenoit avec entête»» 
ment la mortalité de Tame, fouhaitoit 
vingt fois dans la journée qu elle pû£ 
être immortelle. Avide de gloire , 8c 
ambitieux d'acquérir une grande répu.-'^ 
tation , il penfoit fans ceSe au bon- 
heur dont Tefprit jouiroit, s'il étoit 
vrai quHl pût être éternel. JS*il crut 
qu*il périflbit avec le corps ^ ce fut: 
beaucoup plus par prévention que paît 
une coaviftion parfaite. 

Le« Philofophes Epicuriens prêtent 
dent que " fi rinunortalité étoit le 
>, partage de notre ame , bien loin 
» qu'elle foupirât de douleur dans te 
n temps de fa dHïbhition , elle <kvrdt 
o au contraire regarder fon départ 
» comme un bonheur qui lui fournit 
^ le moyen de quitter 9 ainfi ^^ te 
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)) ferpenc , une dépouille vieille & îil- 
yy commode ( i ) ». La crainte » fa^e 
& favanc Abdkibak , que Tame fait 
paroître en quittant le corps > eft un 
fcntiment intérieur qui marque claire- 
ment fon immortalité. Elle craint alors 
unpaffage qu'elle regardoit autrefois 
comme fa fin\ une idée de fon éternité 
innée & attachée à fon eifence, fe fait 
fentir. Tel , qui pendant fa vie fe figu- 
roit d*être convaincu que la nature de 
fon ame étoit dans fon fang , & par 
conféquent périflable, tremble à Theure 
de la mort & reconnoit combien il étoit 
peu aiTuré de fon opinion. Les faux rai- 
fonnementS) les illufions , les apparen* 
ces. fortes fi Ton veut , s'évanouiffent y 
il ne refte que le fouvenir des crimes 
te la crainte de la punition. 

Je. fuis a(ruré> fage & favant Abukî- 
bak 9 qu'il n^eft aucun Epicurien qui 
tneure parfaitement convaincu de fes 
opinions. Spinofà prouve cette vérité > 

. ( 1 ) - - - QnoA fi immonatit aôftrâ foret mens» 
Non J4in i« ivoriens diiToWi conqUeieretpr , 
Scd mtgn ire foras ^ Tcftcmque relîiiqoert «l 
anguif, 
^ XÎAttdCfCt r prslonga (eoex aat ooraua ccrTOi» 
Lwttu 4e Aer. I*iat. Lib, III. 

il 
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51 étoiten mourant fi peu affuré dans 
Tes fentiments , qu'il refufa de voir au- , 
cun MJBiiftrç , paç TapîiJtéhenfion de 
montrer quelque foibleflè & quelqu'in- 
fèrtttude fin: le (yftême qu'il avoit éta- 
bli 5 mais il prenoit en vain ces pré« 
cautions^ Hfentoit malgré lui âes preu- 
ves de cette immortalité qu'il avoit 
combattue , & (on doute étoit la pr&« 
miere peine defes opinions. 

Evitons donc foignenfement , fage 
Se (avant Abukibak , de donner quel- 
que croyance à Un fyftême qui ne peut ' 
nous rendre heureux , ni dans ce Mon- 
de-ci 9 ni dans Tautre. Quand il feroic 
vrai que nous ferions dans Terreur , 
nous ferons après la mort dans le mê^ 
.me état; que les Epicviriens, & nous 
^aurons pendant la vie joui d'une féli- 
cité & d*une fatisfadion qui leur eft 
inconnue, . , 

Je te falue, fage & favant Abukibafc 
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LÉ T T R E LXII. 

Ben Kiber » aufage Cabalifi^ Abukibai^ 

- J £ ne fâurois approuver » iage & fà» 
yant Abukibak , la délicaceffe outrée 
4e certaines gens qui condamnent les 
Hiftoriens qui ont rapporté avec naï- 
veté les débauches & les crimes de plu« 
£eurs Princes , dont les vices ont éton- 
né runivers. Je penfe que la defcrip- 
tion des infamies les plus criantes de« 
vient utile au bien de la Société , 8c 
qu'elle fert de frein aux mauvais Sou^ 
verairiss il n*eft point de Tyran qui ne 
craigne les reproches que lui fera U 
poftérité , loiîqu'il voit les portraîfs 
odieux que Suétone & Tacite ont feiti; 
die quelques Empereurs Romains,& qui 
tie frémiflè- en examinant }u{qu'à quel 
point il fera détefté. 

Les Princes nç font pas les (euls à qui 
les defcriptionS vives & peu flattées fer- 
vent utilemeif t , les peuples peuvent en 
profiter beaucoup, llsconnoiflênt par-là 
çombip grands qui été ks mau» de 
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^ufieurs Nations , gouvernées par des 
Souverains in)uftes > x:ruels » lafcifs , im- 
pudiques) &.ils rendent grâces à Dieu 
de celui qu'il lui a plu leur donner. S'il 
eft bon , s'il eft équitable , ils le fervent 
avec plus-ii'amour & de fidélité 5 s*il 
n*aquedes qualités médiocres, oufi^ 
ks bonnes font balancées par lès mau» 
vaifès , ils fupportent fes défauts avec 
jfatience , en fongeant qu'il y en a ea 
qui ont été cent fois plus mauvais "Sc 
fius méprifables. 

' Enfoutenant, fage&rfevanpAbukïi 
bak,que les Hiftoriens rendent un grand 
fcrvice à la Société civile par les por- 
traits odieux qu*ils font des vices & des 
débauches des Tyrans , je ne prétends 
point établir qu'il foît permis d'inven-i 
ter des faits qui n*ont jamais eu aucune 
réalité , & qu'il foit équitable de fur* 
charger ceux qui fçnt arrivés. Il s'en 
faut bien que ce foit- là mon {èntimenr> 
jefoutiens au contraire , que lorfqu'on 
agit d*unemaniere auffi peu fenfée , on 
nuit au public , au lieu de le fervir ; 
car en fe laiffant emporter à une paffion 
aveugle, & en prêtant des avions fauP- 
fi^ 4 di€$pe((bime9 qjà'M lesontjamft^ 
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commifes > on diminue le crédit dd* 
Hiftoriensfages & impartiaux, & bien 
' des gens peuvent fe figurer que puiÂ 
qu'on a inventé des calomnies pour 
augmenter l'horreur qu'on avoî^ pour 
la mémoire d'un Prince , on peut agir 
de même pour fléchir celle d'un autre. 

Je ne faurois par exemple , approu- 
ver bien des chofes qu'ont dit d'Elioga- 
baleplufieurs Hiftoriens, Je ne doute 
pas un feul inftant que ce Prince n'ait 
été unmonftred*impudicitéj mais je 
jie puis croire qu'il ait fait toutes les 
extravagances que Lampride, Spartian, 
Aurele, Viûor, Eutrope & plufieurs 
autres en racontent. 

Deux raifons me font (bupçonner que 
la moitié des adions qu'on luiattribue> 
font outrées , & qu'en les rapportant i 
on a mêlé le faux avec le vrai. La pre-» 
jniere , c'eft qu'il eft impoffible qu'un 
homme qui n'eft pas entièrement fou , 
lait pu les commettre j la féconde , c'eft 
quç-s'il les avoir exécutées , le peuple 
n'eût pas foufFert qu'il les eût réitérée^ 
pluiîeursfois. 

Pour mieux fentîr la vérité de mou 
taifonnementj ilnç faut que parcouïût 
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:s folies qu'on attribue à Eliogabale, 
c confidérer en même temps que touis 
is Hiftoriens qui les rapportent , ne 
ifent point que ce Prince fût infenfé. 
Is rejettent toutes les fautes fur fon 
mour outré pour les femmes, & fur 
Dn caraftere impudique. Comment 
Lur oient- ils pu faire paifer cet Empereur 
•our un fou , puifqu*ils conviennent 
[u^il fut fi bien ménager les troupes 
lomaines & acquérir leur amitié , 
bit par les manières généreufes , foit 
par le nom d'Antonin qui leur étoit ex- 
rêmement cher , & qu'il s'étoit donné 
ort à propos, qu'elles relurent pour 
eur Prince ? Eft-il probable de vouloir 
lu'un homme qui n'obtient TEmpirc 
lue par fa politique , foit un bommc 
privé du fens commun? Or, ilfau- 
;iroit qu'Eliogabale l'eût été , s'il avoit 
Fait tout ce qu'on lui impute. Exami- 
aons quelques-unes de Çts aûions. 

On dit qu'il établit dansRome un Sé- 
lat de femmes , qui décidoit de toutes 
les affaires qui concernoient le beau 
Texe. Ce prétendu Sénat, dont les Hifto^ 
riens ont fait tant de bruit , pourroit 
bien n'avoir été établi que comme uû 
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Tribunal donc la jurifdiaion ne s*éten* 
doit que fur la galanterie. On en a vit 
de cette efpece pendant long-temps en 
Provence, & la Cour d'amour câ con- 
nue dé tous ceux qui ont une légère 
teinture de THiftoire. Je croirois donc 
iiffez volontierqu'Eliogabale avoit ïnù 
titué un Sénat de femmte , auquel les 
Ecrivains ont attribué bien deschofès 
imaginaires. Si cet Empereur eût été 
moins adonné à fcs plaifirs , peut-être 
n'eût- on jamais parlé de ce Parlemertt 
féminin , que comme d'un badînage 
& d'une piaifanterie. Voyons un autre 
fait. 

On raf)portc qu*Eliogabale fe prome- 
noit dans les rues de Rome dans uit 
char , trainé par des lions prives. Cela 
me paraît très-pofEblç, & de nos joursp, 
fans être Empereur ni Souverain > oa 
voit à Londres & à Paris beaucoup de 
gens qui prennent plaifir ^ fe faire traî- 
ner par des gros dogues dans de petits 
chariots. Mais l'on ajoute qu'Eliogaba- 
le couroit fou vent toute la ville dans un 
char auquel quatre femmes toutes nues 
étoient attelées en guife de juments » 
j^u'il conduifoit lui-même dan^ un état 
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«UiS indécent. J'avoue que ce font-lî< 
des Hiftoires auxquelles jç n'ajoute foi 
qu'avec peine. Si î'vn dijpit fimplement 
qu'il a fait une foisdansfa vie unepa-^ 
reille extravagance , je penferois qu'é* 
tant ivre , il n'eft pas impof&ble qull 
fe foit porté jafqu'à cet excès j mais 
l'on prétend qu'il était coutumier de 
faire ces fortes de promenades. Je de- 
mande ce que Ton diroit de tous les» 
pays de l'EuropcjOÙ l'on a pour les Prin- 
ces le plus profond refpedl , fi l'on 
voyoit un Monarque nuddans un phac- 
ton 9 courant les rues de fa capitale j 
traîné par deux Italiennes à croupe 
tnaigre 6c dure, ou par deux Flamandes 
à gros tétons & feffes tremblantes ? Le 
peuple ne fortiroit-il pas de fon aveu* 
glement ? Ne reconnoîtroir-il pas com* 
bien un Prince qui fait de pareilles infa« 
snies > eil indiene de les commander ? 
Ne (e foulevet^it-il pas ? Je veux quç 
la première fois fa furprife ne fût mêlée 
que d'indignation > il cft certain que ^a 
féconde feroit bientôt fui vie par la fu- 
reur y & qu'il lapideroit peut-être un 
impudique fanatique. 
X,e$ Turcs ont pour les Empereurs 
P 4 
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ane foumiffion qui tient plus de VcC^ 
dave que d'un fimple fujet 5 cependant 
qu'arriv.eroit - il à un Grand - Seigneur 
qui fe promeneroitdansConftanriiio* 
pie , traîné par des Géorgiennes toutes 
nues? Je fuis bien affuré qu'à fapte- 
jniere fortie dans un pareil équipage» 
les Janniffaires lui ôteroient non feule- 
meut l'envie , mais même le pouvoir 
i'en faire une féconde. 

Convenons donc a mon cher Abukî- 
bak 5 qu'il eft impoffible qu'il n'y ait 
quelque chofe d'outré dans le repro- 
che que lesHilloriens ont fait à £lioga* 
baie. 

Celui d'avoir débauché une Veftaltf 
jne paroît beaucoup plus vraifemblable. 
On a voulu cependant rendre cette ac- 
tion plus odieufe qu'elle ne l'étoit j car 
enfin , quelque crime qu'il y ait à fé- 
duireune Vierge, combien n'y a-t-il 
pas eu de gens dans ces derniers temps, 
qui ontabafé de jeunes Nonains, aux- 
quels on n'a point donné tous les noms 
injurieux qu'on a progigués à Elioga- 
hale. Si cet Empereur n'eût pas eu le 
fort de tous ceux dont on hait la mé- 
moire ; & on eût peut-être plaifantéfur 
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{on crime , comme on a badiné fur 
celui depkfieurs Moines égrillards , qui 
ont fait fcrvir maintes Religieufes à la 
propagation du genre humain. Il y aii- 
Toit un nombre de gens qui traiteroient 
de bagatelle la féduftion de la Veftale, 
& le pis qu'il pût en arriver à Elioga- 
•gabale , ce feroit de donner matière à 
quelque Poète d'en faire un conte dans 
le goût de ceux de la Fontaine. Si Ton 
faifoit des déclamations contre tous 
ceux qui ont obtenu des faveurs d'une 
belle reclu(e> onverroit autant d*/»- 
weBives & de Vhiltppiques , qu'on voit 
•de Livres myftiques ennuyeux, & de 
Romans mal écrits. 
• On reproche encore à Eliogabale la 
fomptuofité & la profufion dans fes re- 
pas. Je conviens qu'il étoit extrêmement 
îenfuel & voluptueux , je condamne fa 
gôurmandife , je la détefte fi l'on veut j 
mais je ne puis m'empêcher de rire des 
fables ridicules qu'on raconte à ce fu* 
jet. On veut qu'il fit fervir ordinaire- 
ment à fa table des pâtés de langues 
de Paons & de rofiîgnols , que ne difoit- 
on , pour rendre moins abfurde un 
pareil conte , quç du temps de cf 
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Prince les roiugnols écoienc* auffi confv 
xnuns que les poules > & que charmé^ 
ie l'honneur d'être mangés par un £in* 
pereur Romain > ils vcnoieut de route 
les parties de. l'Univers fe rendre à Ro- 
me? Cependant > quand on fupporeroît 
qu'ils auroient eu cette attention , ils 
ti*auroient , pu long-temps fournir à 
la quantité qu'il en falloit : il ne relie 
d'autre reffource que d*affurcr que 
les langues de rolTignols croififent de 
nouveau , comme les herbes & les 
falades , lorfqu'elles avoient été cou- 
pées. Des Pâtés de langues de roffi* 
gnols \ Grand Dieu ! Si quelqu'un écrî- 
voit aujourd'hui une pareille fable ^ 
& qu'il ne prît pas la précaution d'a- 
vertir qu*il n'exige d'autre croyance de 
fes Ledkcurs que celle qu'on donne à 
des Contes de Fées, que ne diroit^a 
point de lui ? 

Je ne m'étonne point que quelques 
Auteurs aient voulu nourrir £liogabale 
de langues de paons & de rofUgnols» 
puifqu'ils ont fait donner aux lions de 
ce Prince des geais 6c des faifans pour 
unique nourriture. Il falloir que ces 
lions eulfenc peu d'appécic> QuiUco^i: 
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ffi difficile de pourvoir à leur table > 
l'à celle de leur maître. 
Les libertés qu'Eliogabale prenoît 
eç des bouffons & des farceurs qu'il 
tretenoit, ont ^té juftement condam- 
nes. Rien n'eft plus indigne de la ma?- 
lé d'un Souverain , que de fe faire 
le occupation journalière d'être le té*, 
oîn des extravagances d'une troupe 
: faquins , qui n'ont que le talent d'à- 
lir rhumanité & de la rendre méprifa- 
e. Une bête ne cherche point à faire 
e une autre bête en fè rendant ridir 
lie : jamais l'on ne vit une âne , pour 
igner les bonnes grâces d'un cheval^ 
ire quelque faut comique > ou quel- 
les grimaces riiîbles. £n blâmant les 
)uverains qui s'abbaiflçnt jufqu'aiîr 
DÎnt de favorifer les bouffons & les 
aladins , je prétends qu'on n'a pa& 
:é en droit de reprocher avec tant 
aigreur à Eliogabale ce qu'on a par- 
onné & toléré dans ^ant d^autres 
rinces.*, car il n'agiffoit point avec ces 
irceurs d'une manière cruelle, telle quct 
a été celle de Néron tk de quelques 
utres Tyrans. Il fe contentoit de fe 
ivercir àleurs dépens par quelques plai^ 
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fantcries : quelquefois il leur faiCbît 
fervir des mets très-délicats , & peu de 
jours après , il les faifoit afleôir autour 
dune table où les mêmes mêtsétoienc 
tepréfentés en marbre. Il obligeoit les 
bouffons à boire auflicopieufement que 
s1ls euflent bien mangé , & qu'ils fe 
fuffent trouvés à un véritablefeftïn. Je 
conviens qu'il y a dans ces aftions peu 
.de décence & de gravité , & qu'elles 
font même extravagantes •, mais enfin 
îe font- elles affez pour avoir occafionné 
tout ce que Ton a dit d*Eliogabale ? 
Combien de Souverains n'y a-t-il pas 
eu qui ont faii; des chofes auffi peu di- 
gnes de la majefté de leur rang , & 
auxquels on les apardonnées comme 
des faillies enjouées ? On eft même allé 
quelquefois jufqu'à leur accorder le 
nom d^atmable. 

L'hiftotre la plus fùrprenante qu'on 
ait écrite d'Eliogabale , & qui à mon 
avis doit être regardée comme une fic- 
tion de Poète, plutôt que comme une 
chofe arrivée réellement , c'eft l'opéra- 
tion qu'on veut que ce Prince (e foie 
fait faire pour devenir femme. On pré- 
|çnd qu'il fie airembkj: les plus babils 
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[édecîns & Chirurgiens , & qu^illeur 
tromit de grandes récompenfes, s'ils 
ou voient changer fon fexe. Le miracle 
u'il exigeoit des difciples d'Hypocratc, 
toit affez confidérable pour devoir les 
ien payer, s'ils pouvoient réuflir* Faire 
ne jeune puceUe d'un vieux débauché, 
'eft là une métamorphofe aflèz diffici-r 
z : cependant quelques Auteurs afTu-* 
ent qu'il y eut des Chirurgiens qui 
ntreprirent de l'exécuter j mais que ce 
ut au gran4 détriment d'£liogabales 
uquelon ôcabien le fexe mafculin, 
liais à qui l'on ne put jamais former k 
éminin. L'ouverture qu'on lui fit à la 
►lace des parties qu'on avoit enlevées, 
yant fort nul réuili> il fallut qu'il prie 
►atience , & que ne pouvant être fem- 
ne qu'à demi , il fe contentât défor- 
nais defe donner le nom de BafEane, 
LU lieu de celui de Baffian qu'il portoic 
ivant l'opération. 

En vérité ne faut-il pas être bien im- 
îécille pour croire qu'un homme, qui> 
:out vicieux qu'il eft, n'eft point privé 
iu fens commun, aille fe figurer de 
irouloir devenir femme , & fe faffe faire 
4ne bleiTure auffi in&uâueufe Se auffi 
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inutile que celle qu'on veut qu'EJîoga- 
bale ait ordonné qu'où lui fît? Quoi! 
«n homme qui aimoit fi fort les p/ai/£rs 
de l'amour , & qui fe fervoit fi bien Sr 
fi avantageufement du fexe mafcuVuaii 
aura livré à un rafëir tout le bonheat 
Se la félicité de fa vie , uniquement par 
fla fantaifie de reffeniblcr à ces femmes 
^u'il chériflbit tant ? Cela cft abfurde , 
|e nefaurois croire c^ que dife les Au- 
teurs d'un fait auffi oppofé à la raifon , 
& j'ofe dire , à l'évidence.' Eliogabale 
s^habilteit fouvent en femme , il fe 
fardoit 9 & il imitoit toutes leurs ma- 
nières. Quelqu'un aura dit qu'il ne 
manqu.oit à cet Empereur pour être 
femme entièrement , que de fe faire 
enlever les parties qui le faifoient honci- 
me. Un Ecrivain aura outré cette pen- 
fée 3 8z d*un coup de plume il aura lui- 
ttiême fait lopération à Eliogabale. 
Dix autres Auteurs auront copié ce 
premiers voilà comme les menfonges 
fe perpétuent. 
Je te falue, fage & favant Abukibak. 
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te Cabalffie Abukibak , au fiudieux 
Ben Kiber. 

1 Upcnfes fi fagemeiit,'mon cher 
"ben Kiber , que tu n*as point befoin de 
mes avis pour te conduire. Souffres ce- 
pendant que je te communique, non 
f>a5 en maître , mais en ami , quelques 
réflexions que j'ai faites fur les defirs 
frivoles que forment prefque tous les 
hommes. Ils paiTent leur vie à fouhaitet 
^c qu'ils n'ont point, & ne font aucun 
cas de ce qu'ils poffedcnt. Il arrive que 
lorfqu'ils meurent , au lieu de dire 
qu'ils ont vécu , ils doivent dire qu'ils 
Jont foutfett , puifque rien n'eft plus dur 
que d'envier fans cefle un bien qu*ofi 
ne peut obtenir. 

Si nous réfléchifTons fur la plupart 
«les chofes que nous defirons , nous re« 
connoîtrons que fi nos (buhaits étoienc 
«accomplis , peut-être nous arriveroit-il 
sautant de mal que nous efpérons de 
biea«i^Qtt$ noii$Q:ompoQ$ foi^YentfiR 



nos propres intérêts, celui qui gouvcr* 
ne r Univers , les connoît bien mieux 
que nous-mêmes. Réfigné , mon cher 
ben Kiber 9 à fa volonté coute-pui72ân- 
je , je me foumets fans peine à tout ce 
qui m'arrive. }e fais que mes foubak^ 
ne changeront point mon fort , j'évite;» 
autant que je puis , d'en former d'ina« 
tiles. Pour me fortifier & m'entretenir 
dans cts principes fenfés, je repaffe 
fou vent dans mon efprit qu'il n'eft au- 
cun bien qui ne pût m'être très-nuifiblc 
dans la fuite. 

Ce que je dis paroît d'abord abfurde 
ou femble pour le moins un paradoxe 
des plus outrés i rien n'eft cependant 
plus véritable. Qu'y a-t-il , par exem- 
ple , qui foit plus naturel que de regac- 
der la fanté du corps comme une chofe 
eflentielle à la durée de la vie? Une 
conftitution forte & vigoureufe eftpour- 
tant moins avantageufe qu'une médiq- 
cre, &fu jette de temps en temps à quel- 
ques incommodités. Hypocrate affure 
qu'il n'eft rien de fi dangereux que de 
jouir d'une fanté trop parfaite ( i )» 

il) Habitas , qui ad rummom bonitatîs attis-* 
Jiunt , pçricttJofi , Hipocraç. AyUor, llh S«a H. ^ 

. parce 
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)arce que la Nature ayant atteint le 
plus haut degré & ne pouvant aller plus . 
loin , il faut néceffairement qu'elle s*af* 
foibliflè , & qu'elle perde de fes forces 5 
Se c*eft ce qui caufe fes maladies 
promptes, dangêreufes, & ordinaire- 
ment mortelles. Rarement voit-on un 
homme d*un tempérament délicat mou- 
rir de mort fubite , & être fu jet à des 
apoplexies , ou à de pareilles incom- 
modités. D'ailleurs, il femble que plus 
on a de la force & de la vigueur, moins 
on cherche à ménager fa fanté. Prefque 
toutes les perfonnes , qui pendant les 
premières années ont été d'un tempé- 
rament robude , l'ont rendu plusfoible 
que celui des gens qui n'avoient qu'une 
vigueur médiocre , parce que ces der- * 
niers font attentifs à ne rien faire qui 
puiffe leur nuire. Ils craignent de n'en- 
treprendre quelque chofe au-deflus de 
leurs forces, lis veillent à leur confcr- 
vaticMi , & vieilliffent ordinairement 
jdavantage que ceux qui par leur bonne 
conftitution paroiflent ne devoir ja- 
mais mourir. Platon me paroît tr^s- 
fondé , lorfqu'il a foutenu que les 
Sommes les plus robuftes n'étoientpas 
Tom IIL (^ 
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les plus eflimabless maïs bien ceux quS 
poiféduient les qualités de la beauté Qc 
de force dans un degré de médiocric^. 

Piiifqne nouis ne pouvons defirer la 
Janté , fans courir le rjfque que Tac» 
compliflèment de nosfouhaics ne nous 
nuife> quel cft le bien qui ne puiâc ' 
jious devenir funcfte? Parcourons^ les 
chofes que les hommes fouhaitenc avec 
le plus d'ardeur , & nous trouverons 
par-tout des ri(ques & des revers. 

Un amant amoureux d^une maîtreflêk 
belle 9 aimable , fpirituelle , eft beau- 
coup moins tranquille & moins heu- 
reux qu'un autre qui n'eft attaché qu'i 
«ne perfonne laide > ou d*unc médio- 
cre beautéé. Il eft accablé par le nombre 
Je fes yivaux , qui tous envient fou 
l>onheUr , & qui tâchent de le lui ravir^ 
j^n iiéu que l'autre jouit en paix de & 
•conquête. 

Un >mari eft dans le même cas qa'ua 
calant, ^i fon époufè cft bellc:, chucua 
«'empreâe d'en être écouté. La Fontaine: 
jgk ieu raiCan ile dire que 

^(feuage (y beauté logent fourewt euremhU. 

iC^pendant; «bacdta {oufaaite d'état 



L s T T R s LXITÏ. t9f 
aimé d'une belle femme. Un homme è 
marier prie tous les jours le Ciel de/ lui 
deftiner une compagne remplie de Char- 
mes, celui qui a époufé une -femme 
Jaide, fait fou vent des vœux pour 
qu'elle lui laiflè par fa mort le moyen 
d'en prendre une jolie. H ignore fofi 
bonheur , il envie un bien dangereux , 
pire que le mal qu'il fe figure de IbufFrir. 
Uneperfonne ftnCée^ mon cher ben 
Kibcr , ne fera jamais fâchée d'être le 
jnari d'une femme qui ne foit pas jolie, 
pourvu qu'elle n'ait rien de dégoûtant. 
J'ai été le témoin à ce fu jet de la fage 
repartie d'un Philofophe. Il avoir épou- 
fé une jeune perfonne affez laide, un 
homme , la voyant pour la^ première 
fois dans une aflfemblée , & ne la con*- 
noiffant point, s'adrçfTa à lui pour fa- 
voir qui elle étoit," Quelle eft cette 
j, femme fi laide ? lui demanda- t-il: 
59 C'eft mon épouCe , répondit avec 
k> beaucoup de fang froid le Philofo. • 
» phe. Je fuis charmé que vous ne la 
}i trouviez pas beJki j'aurai un rival 
,, de mbins. Je voudrois bien être aflU- 
» ré que tout le rcfte des homme» 
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Convenons r mon cher ben Kiberv 
que ce mari raifonnoit très-fenfémenr , 
•& quedefirer d'avoir une belle femme, 
fouvent c*eft fou-haiter mille peines 8c 
mille inquiétudes. Pourfuivons- Vexa- 
jïien des principaux fouhaics des hom* 
mes. 

Plufieurs demandent au Ciel avec 
înftance de leur donner des enfants. 
S'ils connoifTent les obligations 9 les 
foins , les chagrins d'un pcre de famille, 
ils béniroient fouvent leur ftérilité & 
celle de leur époufe. Quel eft le fort 
d'un père , à qui le Ciel donne un en- 
fant enclin à des vices honteux? Quelle 
douleur ne reffent - il pas des débau« 
ches & des crimes de fon fils? Eft-rl 
d'état plus trifte que celui d*un chef de 
famille ,• qui , après avoir travaillé 
pour acquérir du bien à fes enfants, 
sroit qu'il n'a travaillé qu'à leur four- 
nir les moyens pour être plus vicieux? 
Combien de pères n*y a-t-il pas , qiri 
demandent à Dieu la mort d'un enfant 
qui les déshonore, ou qui cherche à les 
déshonorer ? 

, Je voudrois bien que ceux qui fou*. 
haitent & àrdammenc d'avoir un^nonv 
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breufe famille, me difent quelle alfa- 
rance ils ont que leurs enfants ne leur 
caufei'ont pas un jour les plus morttel- 
les douleurs ? Tel homme fait des neu- 
vaines à tous les Saints & gagne toutes 
les Indulgences pour obtenir un fils , qui 
feroit trois pèlerinages à pieds nuds juf- 
qu'àS. Jacques de Compoftelle, pour 
n'en point avoir, s'il connoiffoit le 
caraâere , Thumeur & la méchanceté 
de celui qu'il aura» 

Il eft peu d'hommes daris TUniveris 
qui ne défirent les richeflès. Ce fouhaic 
eft encore plus général que celui d'a- 
voir des enfants , ils eft ordinairement 
cent fois plus pernicieux. Le préfent fe 
plus nuifi^ble que le Ciel puifte nous faire, 
c'eft de nous accorder de grands tréfors 
prefque toujours fuivis de toutes les 
paffions. 

Ce marchand étoit fenfé , lorfqu*îl 
n'étoic riche que médiocrement. Il étoit 
occupé du foin de fon commerce , il n'a- 
voit point perdu le fouvenir de fon état , 
il vivoit comme il étoit décent qull 
vécût. Depuis qu'il a fait une grande 
fortune , non-feulement il ne connoit 
plus fes^ i^aïcms 8; fe$ anciens aniis^4 
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maïs il ù méconnoît lui-mêjne. Il ef^ 
occupé à Ce faire donner des ancêtres par 
ijuelqu'avide & affamé Généalogifte» 
il fe rend ridicule aux yeux de tous les^ 
gens Tenfés par les airs de grandeur qu'il 
affeâe , & qui lui (ient auili peu qu'un 
harnois , garni d'or &c de diamencs à un 
âne, Il eil inutile , non-feulement à Csl 
famille qu'il réduira bien - tôt par fe$ 
f^llts dépenfes dans une fituation très» 
triftej mais encore à fa pa.rie qu*il fec*' 
voit utilement lorfqu'il nétoit q^ie (im- 
pie marchand) en travaillant à l'aug* 
mentation du commerce» 

Ce Gentilhooime , qui vîvoît il y a 
6x mois dans une terre dont le revcwM. 
fuffifoit à fa dépenfe 8r à fon entretien ,. 
vient de recevoir un héritage con(idéra« 
.ble.Il a quitté fur Ic.champ fon ancienne 
&paifible demeure, oui fes moeurs Se 
fa probité n'avoicnt rieaà appréhender» 
Il eft arrivé à Paris ,. y a pris de équipa» 
ges, des domeftiques, un hôtel, 8c 
une maîtrefle qui va lui aider à manger 
les biens dont il a hérité; S: lorfqu'ife 
feront entièrement confuniés , ceuit 
qu'il avoir autrefois & qui lui fufl- 
ibôeot ^ auroatle mâmefca i ilùx^s^ 
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é\xit à l'aumône » pour avoir été trop 
riche. S*il àvoit toujours eu un bien 
niédiocre , il n*auroit jamais connu 
l'art & le moyen defe ruiner. 

Ce Piètre vivoit pieufement, lorC. 
qu'il n'avoit qu*un fimple Bénéfice. De- 
puis qu'il a été nommé à une Abbaye > 
fts mœurs font changées. Il a quitté le 
Bréviaire pour le vin de Champagne,. 
& le Miflel pour la fillette. Quand il 
jï'avoit qu'un revenu médiocie , il ne 
fongeoit point à des plaifirs qu'il n'eàç 
jpu goûter j adluellement il en eft entié- 
jrement occupé. A peine fe fouvieat-il 
<lefon état; il veut du moins en rendre 
fumables Sf gracieufes toutes les fonc- 
tions, il dit encore la Mefle deux oi^ 
trois fois Tannée pour s*amufer. 

Cet Evêque auroit été un excellent 
jprélat , s'il eût été nomnié à un Evè- 
ché de huit mille livres de rente, éloi- 
îgnédecentliçucsde Paris. H en a un 
,dc foixante ou de quatre vingt , qui 
.n'eft qu'à une journée de la Cour; 
-il fixe ronftiaur à Yerfailles. Le fuccef- 
.feur des Apôtres Ce fait courtifan : m 
lieu de prêcher & de donner des bénér 
-diaioas dans ,foB -diaccfe. , il Mt d^ 



compliments & des révérences dar» 
ranti-chambredu Miniftre, 

Les honneurs . les dignités font auffi 
dangéreUfés que les richeffes , & ne 
changent pas moins les iticlinations & 
les moeurs. Voyons un ^igncur qui 
n'cft q«e fimple particulier à Paris > 
nous le trouverons doux , poli & civil. 
Examinons-le à Verfailles, où il de- 
vient efçlave du Miniftre, ainfi que 
tous ceux qui font attachés à la OcHir^ 
il eft Couple , infinuant & affable. Sui- 
vons-le dans fon Gouvernement , oùù 
charge lui donne le droit de comman* 
der , il eft fier , hautain , impérieux , 8fc 
à peine daigne-t-il parler à ceux qui 
Tenvironnent. U joue à cinquante ou à 
cent lieues de Verfailles , le perfonnage 
d*un Roi de Théâtre , auffi parfaite- 
ment que le relie d'efclave lorfqu'il eft 
fous les yeux du Monarque, 

Cet Officier étoit aimé des troupes 
lofqu'il n'écoit que Lieutenant-général, 
il en eft haï depuis qu'il eft Maréchal 
Quelle eft donc la raifon de Tinconf- 
tance des foldats ^ Le changement d'hu- 
meur & de caraclere du Général. Le 
Bâton r^ (endu dur» ficr^ ifiTupporta* 

ble 
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bïe à tous ceux qui font obligés d'avoic 
affaire à iui-, il auroit toujours été 
aimé, s'il n'avoit jamais été Maréchal 
de France. 

Un aujcre Lieutenant - général étoic 
€ftimé i on le regardoit comme un 
homme capable de remplir les premiers 
emplois militaires > on le citoit com- 
me un des meilleurs Officiers de l'Eu- 
rope 'y le Prince , le miniftre , la Cour 
étoient également prévenus en fa fa- 
veur. Le Général en chef meurt , il lui 
fuccede. Sa réputation tombe, (on mé- 
rite s'évanouit: cet homine qu'on efti- 
moit f perd la carte dans les moindres 
Dccafions. Il croit toujours avoir le 
Prince Eugène à fes trouffes , une mar- 
che de quarante lieues eft à peine capa- 
ble de le raffurer. Lui parle-t-on , il ne 
répond point-, lui demande-t-dii fes 
ordres , il pleure. Le Souverain eft inf- 
truit de fes pleurs, il en connoît tout 
ie danger pouï l'armée & pour le 
Royaume , il rappelle le Général, & 
lui permet de vivre tranquille à Paris i 
&des'yamufer à régler l'épaiffeur & 
la hauteur des mutailles des villes 8c 
des citadelles. Tandis que cet Oificicç 
Ibme IIL R 
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T^4 Lettres 'CAiAtTSTrQtTKai 
avoit occupé lefccond rangf » il avoî 
trompé l'Europe entière , le BAton d 
Mar&:hal de France a faic conaoïtn 
que fon véritable talent étoît-celui d*o 
béir , & de ne jamais commander. 

Plus je fais attention , mon cher bcn 
ICiber » aux biens que nous defirofis ar- 
demment, plus je me perfiiade quenous 
devons craindre que la Providence ne 
contente nos fouhaits téméraires. JLaif^ 
fons-la agir, fans la fatiguer par nos de- 
mandes>elle fait bien ce qu'il nous Esuxu 
Réfléchiflbns fanscefie , pour modérer 
nos failfies d'ambition» que le Mar« 
chand, le Gentilhomme) le Prêtre, 
l'Evèque » le Courttfan & lé Guerrier, 
trouvent (buvent leur malheur dans ce 
qu'ils penfoient devoir faire toute leur 
félicité. 

Le Savant n*eft pas exempt d'eflSiycr 
le même fort , & la fcience , mon cher 
ben Kiber , eft quelquefois un préfeoc 
du Ciel auffi nuifiblc que les richeflb; 
Spinofa, Berigard, Vanin, Pompona- 
çe, & tant d'amres Philofopesn'euffent 
jamais donné dans T Athéïfmc y s^ils ne 
s'étoienc appliqués à Tétude, leurs cpa- 
fioîflances ont i^ laçi»]iiifed$kur pext^ 
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v/inufrunt in cogit^tionibus: fuir\ 
ombien d'autres Savants ont été maÙ 
sureux par d'autres motifs ? Les uns 
nt fouffert toute leur vie , & ont étë 
ans la mifere. S'Us fe fuffent appliqués 
toute autre chofe qu'à la ledure , ils 
'auraient point été à la vcîUc de mou^ 
r vingt fois de faim. Les autres fe font 
ttirés des ennemis redoutables i ils 
'ont pu dire la vérité , fans révolter 
ne foule de gens intérelTés à foutenir 
z menfonge. Si de Thou eût écrit une 
liftoxte aufE fauffe y auffi pitoyable , ^ 
uffi mentçufe quç reft.la Continuation 
'e rwfiotre d'Angleterre de Rafin^ 
hma^'y j^aisjéfuite, Moif^ ♦.ou 
Jltramontain.Befcfût avifé îde Tinju- 
ier% Si l'Auteur des Lettres] uives n'eût 
imàis fait qu'une infi^ide compilation 
le gazettes , telle que celle que donné 
ous les mois le compilateur de TlK/l 
oire de Dannemarc , jamais un tas de 
;rimauds & de barbouilleurs ne ruflcnt 
nuuyé de leurs fades & rampantefc 
açfodies, La réputaiîcn de Voltaire 
ut la principale cajc des ennemis 
ju'ileut. - 

tes wlcnts font accompagnés de plu* 



à 



lieurschofes qui en diminuent le ptixt 
fur-tout aux yeux d'un homme qui ai- 
me la tranquillité. Il efl: quelquefois 
f>lus heureux d'étr« aufS ignorant que 
'Auteur des Anecdotes WJlBnquet cr 
Littéraires , que d*être aufli favant que 
l'ilkiftre Bayle. Ce dernier fut perfécu té 
pendant toute fa viesTautre ruine des 
Libraires , tue les malades , accable le 
Public, & perfonne ne lui dit mot. 
Je tefalue , mon cher ben Kibèr. 
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le Cahaiijh Abukibak, au fage 
Ben Kiber» 

Lorfque je réfléchis , mon cher ben 
Kiber , fur la conduite de la plus grande 
partie des hommes > j'excufe , & même 
j>eu s'en faut que je n'approuve les ac- 
tions & la façon de penfer de quelques 
perfonnes, auxquelles on donne le 
nom de Mifantropes. Le reproche qu'om 
leur fait , eft une efpece d'éloge de leur 
vertu. Qi^el eftle mortel véritablement 
.vertueux , que les vices dont ce fiecle 

^fouillé» ne (éYokcacQc ne rcnikoc 
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►mbre , chagrin & mélancholîque? 
:*eft en vain qu'on prétend que dan« 
)us les temps les hommes ont été à ^ 
za près les mêmes , & qu'on ne voit 
ms celui-ci que ce qu'on a vu dans les 
atres. Je foutiens que les foibles mot- 
ils n*ont jamais été auifi fous , aufli 
ifenfés , aufli vicieux & aufli dignes de 
itié qu'ils le font aujourd'hui. Il feroîc 
fouhaiter qu'il y eût dans toutes les 
fations beaucoup de gens qu'on ap- 
îlle Mifantropes , pour qu'elles pufifent 
rofitex des avis 9 des correâions , des 
aifanteries & des inveâives de ces 
hilofophes mélancoliques» 
Oui, mon cher benKiber, je fuîs 
rmement perfuadé que rien n'eft fi 
:ile dans la Société civile qu'une bon- 
z bc nombreufe quantité de Mifantro^ 
?s i je les regarde comme les pédago- 
lies & les précepteurs du genre hu- 
uin. Une partie du monde étoit pref- 
Lie tombée dans l'enfance , & l'autre 
ms la phrénéfiei il faut mener les 
ommes-, ou comme des enfaiits, ou 
3mme des phrénétiques. 'Les fimplcs 
hilofophes , les Sages , les Savants ne 
m plus propres à leur fcrvir de couj^ 




duâeiirs , & il cft néceflaire qu'il y A 
iles gens d'un caraftere plus fingulier» 
plus vif & plus violent. Les précepteurs 
ordinaires n*étant plusdiefaifon>il & 
roit bon qu'il y eût des cenfeurs & de&. 
o6rre6leurs plus fêveres , en un mot des 
Jdifantropes. 

A quoi ferviroîent toutes fes leçons, 
de Séneque & d*Epiftete aupvès d*uii 
Pecit-maître ? Pburroient-eHes jamais 
le rendre fenfé, ScToMiger à r^(peâ:er 
le Public • Se à ne point afFcAer de ft 
tendre ridicule par des txianierss aii9 
extraordinaires que bizarres ? Elles, 
ne produiroienc aucun effet Ùlt lui 
Ces Philofophes lui vanteroient ea 
vain l'amour de la veirtu. Se lui peiii-. 
droient veinement Thorreur du yice , ii 
fe moqueroit de leurs dilbours , les 
tourneront en ridicule , & y répondroît 
peut-être en^fiffiant, ou en chantant un 
air de quelque Opéra nouveau* Mai| 
un Mifantrope > accoutumé à dire dure, 
ment des vérités néceffàires , cft Thonv 
me qu'il faut à ua fat pour le faite 
f entrer en lui-même. "Vous avea , lui 
y, dira-til , des manières qui m'amu- 
9^ fent pendant un inftaot 9 & qui m'cQr 
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fi naient enfuite. Elles font affez comir 
9) ques pour exciter mes ris , mais trop 
9, fades pour pouvoir les faire durer, 
» Vous n'êtes bon à voir qu'un mor 
„ ment j encore faut-il que ce moment 
,, foitbien court. Voulez- vous , contir 
nufira-t-il,queje vous parle franche- 
p,. mcnt?3e m'étonne que vçs pareils ne 
^, fefoientpas encore avifés de deman- 
>, derqu'onétablît dans le Royaume de$ 
M prix & des récompenfes pour ceux qui 
py fauroient fe rendre les plus ridicules > 
^d cornme onen a fondé pour ceux qui 
^ Çivent U nMCux faire des compl^- 
^, ments. A tout prendre, vos manie- 
>, res font bien aufli ennuyeufes que les 
^ trois quarts des Difcours Académie 
,, ques. Si l'on établiffoit une affem- 
„ blée où Ton récompensât les airs af- 
^y feâés, les façons de penfer fingulie- 
^ reS) je ne doute pas que vous ne fuf- 
,, fiez un des premiers à reflèntir W 
), tSexs d'une Société^ aufll utile. On 
M couronneroit (ans douce en vous le 
» mérite fupérieur que vous ^vez dç 
^ vous difloquerfiicceffivement tous lç5 
^1 membres , de tordre la bouche, de 
§) (Q^kr les y^ux méthodiqucm^r^di: 

R4 
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9, parler fans rien dire , de rire fans fujetit 
„ de vous affliger fans caufe,& de men- 
9, tir avec autant de confiiance & de 
9} hardie{re,qu'un autre qui dit la vérité. 

Ces plaifanteries fanglantes , mon 
cher ben Kiber, prononcées d'^un ton 
moqueur 5 & tel qu'eft celui d'un M/^ 
fantrope , font bien plus d'iniprcj(fion ^ 
touchent & remuent bien plus le cœur^ 
que les plus beaux difcours Philofophi* 
ques. Tous les Auteurs moraux, tous 
les Prédicateurs n*ont jamais guéri ua 
Petit-maîcre de fes folies & le Mîfan'- 
trof9 de Molière a plus fait de bien â là 
France que les Sermons de Bourd'ahue 
& les CaraBerer de la Bruyère : Puis- 
qu'une fimple copie a produit tant de 
bien , que ne devroi^on pas efpérer des 
originaux? 

Les hommes agîffent ,pre(que tou- 
jours dans toutes leurs aflions par cet 
amour propre qui eft inné avec^ux. La 
meilleure manière de les corriger, c'eft 
de bleffer leur vanité, de rendre ridicu- 
les leurs vices & leurs paf&ons , de leur 
mettre nuement & hardiment devant 
les yeux les défauts qu'on leur trouve» 
Perfonne ne s'acquiie mieux de ceU 
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[u'un Mifantrope s perfonne n'cft dojtid 
4us utile au bien de la Société* 

Lorfque je vois de ces gem» qui « fans 
'embarraffer de ce qu'on dira d'eux-» 
îns craindre la haine de leurs concis- 
oyens , de leurs collègues , de leurs ca- 
larades , frondent, condamnent , mé- 
rifent hautement tout ce qui eft réelle* 
tient mauvais 5 je crois^appercevoir des 
Iédecins,qui, au milieu d'une foule 
e malades qui refùfènt de guérir par 
ies mio)rejiSr ordinaires, ont recours j^ 
our lesTâuver, à la viotence, & ks 
)rcentnîalçr^jeux de prendre lesbreu? 
âges exceffivement mauvais au goût, 
lais qui rétabliront- leur fanté» 

Que l'on condamne- tant qu*on vôn* 
ra le caraflere des Mifs^ntrapes , je fou- 
endrai toujours qu'il eft prefqtt&im- 
oflible d'être parfaitement honnête; 
omme fans un peu de Mifamrapt^ 
egatderai'je comme une vertu la fer- 
le complaifançc d'un cou rtifan, tour 
)urs ppcc à approuver , non- feulement 
s fottifes de fon< Vrince > mais encore 
-lies de tous ceux de qui il attend 
uelque bienfait l Donner^ - je des 
manges à un jeune Abbé j avid^d'ob. 




icnir quelque Bénéfice, qui élevé îuÇ- 
ques au Ciel lesT>êrifes defon Evêque j. 
çui loue en lui des vertus qu'il n'eut 
jamais 1 3c qut nomme charité la pro- 
digalité „ la fimplicicé & Tignorances Se 
zeTe divin , la colère & le fanatifme.? 
Approuverai-je la fade a^kdation d'un 
jM^iftrat, qui, pour élever la fortune 
(de Ces enfants > n'ofe condamner 1^ 
injuftes manoeuvres des Jéfuites , rend 
à la Société des honneurs dont elle fait 
qu'elk eft indigne , flatte (es membres» 
& les appelle les défenfeurs de la reli- 
gion x tandis qu'au fond du coeur (a 
cùnfciencçluictie : Q^ fais-tu ^ maL 
heureux } Penfis-tu à ta conduite f Jgna».^ 
res'tu que tous les malheurs de laFrance 
me font venus que par ceux que tu dtr 
lui êtreft utile ? Non , mon cher ben 
Kiber, je Cens que ces diffétents carac^ 
teres me réYpltent. J'aime cent foiîs 
tnieux celui d'un Mifantrope , d'ua 
homme dur , fcvere , impatient , im- 
poli même , & brufquc fi l'on veut 5 
sinais pourtant droit , fincere, vertueux 
^ incapable de mentir Se de feindre. 

Si Mns les Cours des Princes il pçur 
vok s'y trouver wx certain aoixiJbre it 



\iifatttropefy quel bonheur ne fcroit-c* 
»as pour tout le peuple ? Chaque Souv- 
erain auroic éés organes certains » pat 
efquels il pourroit entendre parier kc 
'érité. Un feui Mifatftrope ck^truirqit 
lans un moment le mal qu^auroient 
»u faire dans un mois cinquante lâcher, 
latteurs. Les Mîniftres , les Magiftrats ^ 
es gens chargés des afEaires trembl<>- 
oient au nom du Mifantrope furveil- 
ant. ^* Gardons-nous , diroient-ils, de 
, malrerftr dans nos foD£lion$. Rien 

> ne peut arrêter ce terrible Oracle dt- 

> la vérité; Bien- tôt il fera retentir fk. 
, voix y & elle ira fe faire entendre 
, 3ufqu*au Trône 5 le Souverain fer4, 
5 éclairci de nos manoeuvres fecrettes^i 
, Sinous ne craignons pas de violer les, , 
5 règles de la vertu & de la bienféance^. 
, craignons du moins la lange du M^, 

y fantrope *, & fi nous ne pouvons pas. 
, être réellement honnêtes gens, ta- 
, chons de ne rien faire qui lui fade 
, foupçonner que nous ne le fommes 

> pas^ 

Quel malheur la France n*cût * elle 
^as évité » fi lorfqne des courtifans s, 
méro0ës à i^^ntec la guecre > j^ei^fiiâh 
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derent à ^François I. de paffer dans te 
Milanès, unfage M//i«trepe, peu foi- 
gneux de plaire par de bafles fla'ttcries y 
tt'eût défabufé ce Prince de vouloir 
paflèr les Alpes > & lui eût montré Tans 
ménagement toutes les fuites que poui- 
itojt avoir fon entreprife ? Qu'un hom- 
me du caraéleredu feu Ducde Montaur 
fier eûtété pour loïs utile à.fa Patrie l 
Les Mtfantropes ne feroient pas moins 
utiles au bonheurdes Princes qu^à celui 
dépeuples : ils apprendroioit aux cour* 
tifanSiâe aux fujets qu'ils doivent être 
uniquement attachés à leur sSouverains» 
fans partager leur zèle & leur fer vice 
çntr'eux & leurs miniftres. Je me fôu». 
viens à ce fujet d'avoir lu dans quelque 
endroit un trait bien beau & bien, iîn- 
gulier d'un Mifantrope de la Cour de 
kouis XHI. Cet homme, qui- avoir une 
charge aflez confidérable à le Caun> 
n'a voie jamais voulu marquer la moin- 
dre attention pour.k Cardinal de Riche- 
lieu. *^ Je ne le crains ni ne i*elHme, 
„ difoit-il en parlant de ce Minhbc^ 
^, Je fuis au. Hui 5 je tâche de le lervir 
V ie mieux qu'il m'ed poflibk > je ne 
i> m.'eixxbaa:a0e pas de la haine*» ou do. 
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ramitiëdés autres,,. Une fa^on de 
nfer auffi finguliere piqua le Cardinal» 
li acdroic à lui le plus de perfonnes 
l'iirouvoit, & qai n'-épargnoit rien 
»ur augmenter le nombre de fes créa-^ 
r-es. 11 fit propofer par un de fts fa- 
•ris à Ce Mifantrope que $*il voulofc 
i dire iine fois Amplement > •* Moiiw 
fieut le Cardinal^ je fuis votre (èrvî- 
t«ur> & je vous prie de m*a(fcorder 
votre ptotéâion „ , il auroitfoinde 
fortune, & feroit véritablement de 
î amiSk A cette propofition le « Mifaw- 
trope répondit qu'il étoit au Roi > 
& point à M. te Cardinal 5 qu'il 
n avoit bcfoin d'autre protcftion 
que de celle de fon ftiaître , & -que 
quant à Tamitié de ce Nfiniflte , il 
en faifoit fi peu de cas , eu ^ard à 
celle du Roi , que fi ce Prince lui 
ordonnoit de tuer M. le Cardinal, il 
ne tarderoit pas un quart d'heure à 
l'expédier „. La feule Mifantropié 
peut-être capable d'infpirer des (en- 
nents auffi fiers ^ auffi nobles ^ auilt 
ffintérfeffés. Je le répète encore , mon 
ter ben Kiber , pour être parfaitement 
)nnête homme > il faut eue un peu 




Au r^fte , par le nom de Mijfiiit$^èpA 
\e n'entends point un phrinétique in* 
iupporcable à lui-même Se à tout 1^ 
genre humain , qui hait les hommes % 
fiarce qu'ils Tont hommes. Je veux qua 
lefage mélancolique dont je parle > dé« 
^efte les vices , peigne les vicieux» 8c 
^cn les reprenant, il ait pouc but 
•de les corriger. £t\tte un Mifantrôp0,^ 
^1 que celui que nous dépeint Mc^iare » 
& ce fanatique Athénien dont Plutar?- 
que fait mention , il y a une différence 
bien grande. Ceft à tort qu'on donn^ 
^ Timon le nom de Mifantrope , 04 
devoir le nommer U Bête féroce ou 
VOuri ejir^^é. Doit-on encore regardée 
comme homme celui qui a plus de (èr 
Tocitéque le lion le plus farouche, 8ç 
de cruauté que le tigre le plus altéré dç 
iang^ Lemonftre humain dont nous par- 
lons 9 demeuroit feul dans une maifon 
de campagne auprès d'Acl>enes> il n'ai- 
loitdans cette ville que, pour parler è 
Alcibiade. Plufîeurs perfbnnes s'étonr 
nant de la préférence qu'il donnoit à 
ce jeune Grec fur tous les autres honoL- 
mts , lui en demandèrent la raifon* 
«j. J^']?^xle 9 kuyr.réf ondit-ii 9. quelque 
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p fois à Akibiade, privoyant les grands 
j» maux qu*il caufora un jour aux Athé* 
t» nicns. J'aime Ton caractère > parce 
29 qu'il produira des troubles dans la Ré« 
s> publique : cen'eft pas Alcibiade que 
9) je chéris dans Alcibiade,c*eft leboutc» 
9»' feu & rincendiaire de. la Grèce: 

La haine de Timon pour fes compa« 
triotes lui faifoit goucer avec piaifir tout 
ce qui pouvoir leur être nuifible. Oit 
raconte que dans le jardin de fa mai» 
fon de campagne il y avoic plufieurs 
fourches, auxquelles ceux que le dé« 
fefppir forçoic à fe donner la morc% 
alioient (è pendre ordinairement. Ayant 
deffein de faire abattre ces fourches , &: 
voulant £iire élever un bâtiment ati 
lieu où elles étoient , il alla aùparavanc 
JL Athènes , & convoqua le peuple dan$ 
la place publique. Les Grecs furpris 
d'une pareille nouveauté, accoururent 
en foule , ils furent mal payés de leur 
curiofité. Timon leur annonça qu*ayânc 
réfolu d'abattre les fourches de fon 
3ardin dans quelque temps , il les en 
avertiflbit, afin que fi quelqu'un d'en- 
tr'eux avoir envie de fe pendre, i^l fon- 
jpk à n'cp 2^ïi^ç ^^ l'gcçafigQ. A^i;^ 
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cette belte & pathétique harangue^ 
U congédia iès auditeurs^ S'ils euflenc 
bien fak , ils l'âuroient empêché 
tl'en faire une féconde dans le même 
^oût 9 & TeuiTeRt lapidé dans le même 
uiftant. 

Il eft des monihès dinhu^^mité^ 
qu'il faut étouffer le plutôt qu'il eft 
poffible , dans la crainte qu'ils ne com^ 
muniquent leur venin & leuïcaraâe* 
re à des perfonnes qui ne font défa que 
trop enclins au mal par leur tempéra, 
^nent. L'efprit de la plupart des hom. 
anesfe porte aifêment à l'extrême, il 
neferoit'pas étonnant que Ton eût vu 
dans l'ancienne Grèce nnt Seâe de 
phrénétiques , tels que l'^toit Timon. 
Que ne devoit-on pas craindre , lors- 
qu'on faifoit attention i l'établiflè- 
ment de la Seâe des Cyniques ? Après 
qu'il s'étoit trouvé des gens affez fous , 
aflèz infenfés pour^ratiquer hautement, 
;& à la vue de tous le Public , les ac- 
tions les plus infâmes, il n'étoit pas 
impoffible qu'il ne fe formât quelque 
•Société , compofée de gens ^li fe (e« 
Toient déclarés hautement ennemis 
jcQQitels de tous les hommes > & qui n«^ 

Icui: 
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leur âuroient parlé qwc pour les exhor* 
ter à fe pendre le plutôt qu'il leur feroit 
pofliblc. 

Convenons donc , mon cher bcn Kî* 
ber , que fi les Athéniensavoient agi fa- 
gement , ils euffent puni de mort la 
karangue impertinente de Timon. 
Avouons auffi qu'entre un furieux tel 
que lui , & un Mifantrope^ il y a une 
différence infinie. Il haiflbit les hom- 
mes > l'autre ne hait q^ie leurs défauts. 
Nous ferions très- heureux > judicieux 
ben Kiber, fi nous pouvions avoir 
pour ami quelque fage Mifamrofef 
qui fans aucune complifance nous re« 
prit de nos fautes , & nous foçât de 
nous en corriger^ 

Je tefalue , porte-toi bien , & aimes 
toujours la probité & lafincérité. 
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Ben Kiber > au Çahaiifie Abuldbalc. 

Je penfe,{àgc&favantAbukibakf 
ainfi que toi , qu'il n'eft rien de fi utife 
au bien de la Société ^ au bonheur des 
Jme iJJ.. & 



feaples & à la forcuôe des Souverains! 
qâc CCS hommes, ranas' & pte(qae- 
£vins , donc rien ne peut ébranler la. 
termeid, ^ auxquek l*kveugle Public, 
adonné mal à propos le. noiadç idb'« 

Tel eft le fore des v^iitable$^ St^s^, 
leurs plus belles actions, ne fopt fou^ 
venr approuvées d'aucun- particulier v 
ils n'en doivent efpérer d'autre récom? 
penfe que la douce fatisÊ^âion' de faira: 
k bien , qui eft le pay^m£iOt des grau* 
des; âmes > & le prix que U vestu eft 
toujours sûre d!obteair. if arrive niêmc: 
quelquefois que la vérité fe fait jour ^ 
perce le nuage qui l'erw&roane > & que 
le Public reconnoît enfin que ce qu'id; 
appéUoit dureté , férocité ,em.êtement,. 
étoit fermeté-dTame > ituré^Hidité , gran- 
deur de courage , & mépris généreux 
des honneurs qa*on ne pouvoir con- 
ferver q^ par la pcr«B -de fà-fincérité 
& de fa candeur. Quelle gloire ne fut- 
ce point à Guillaume* 4u yak 4e fe 
voir rendre les fccaux qu'on, bi avoit 
4tés une année auparavant > pour n'a^ 
^oir jamais voulu fceller des Lettres. 
M £tec &^ak pour le Itoéchald'Ali^ 



Cfe» m une abdiitioa pour un de fef 
Gentilshommes? 

- Les Cottttifàns, fermes, finceres 8c 
véridiques, font d'auuut plus refpec^ 
tables, qu à la Cour les difcours libre» 
font d'auffi grands crimes que les ac- 
tions les plus énormes,^ Combien de 
fevorisn*a-t*on pas vus , & ne vok-on 
pas encore tous les jours , difgraciés 
pour un (eiil mot ? Les Princes font 
ordinairement plus fenfibles aux paroles 
q^a'auxaâions > ils pardonneront qu'on 
les ait mal .fervis dans plufieurs occa* 
fions , & ils fe fouviendront éternelle- 
ment qu'on ait ofé une feule fois leur 
fiiirefentirleats défauts. 

Il féroit à fouhaiter , fage & favant 
Abukibak, pour le bonheur du Public» 
^aHl y e&t de vertueux Mifantropets 
non-feulement parmi le peuple & pao- 
nCi les Seigneurs ^ mais encore chez les 
Savants. Rien ne feroit auffi utile que 
«quelques Hiftoriens, qui 3 (ans craindre 
£1 perfiécution qu'ils is'attireroienc, ofe- 
jxàcat écrire Conformément à la vérité, 
^ peindre au naturel les aâions de$ 
Jàommès vivants* Sans doute cette tio^ 
4iie liberté prp^oituil excellent «ff^ 



l.es vicieux » fe voyant fi hideux dans 
leurs portraits , auroient honte d'eux* 
mêmes, changeroienc de conduite, & 
prendroient d'autres fentiments. Quelle 
que foit la puiffance des grands Sei- 
gneurs , pour éviter la douleur quMls 
ientiroient d'être démafqués aux jteux 
de l'Univers , ils n'auroient d'autre 
moyen que celui de fe faire cftimer :.ce 
ferdt vainement qu'ib. voudroient re- 
courir à la défenfe des livres qui les 
flétriroîent. Condamner un Oiivrage , 
c'eft en augniienter le prix : il n'cft pas 
de meilleur expédient pour en accroî- 
tre k débit. Je vais encore plus loin , 6c 
îedis,rage & favant Abukibak, que 
ies perfécutîons. que fouffre- un Auteur 
pour avoir écrit la véwté, ne ferveiK 
qu'aie rendre plus iUuflxe & plus efti- 
mable. 

S'il eft facile aux Grands de faire 
périr ceux qui ofent écrire contre eux , 
il n'eft pas en leur pouvoir de traiter 
U& Livres de la même manière que les 
Auteurs, $c de les prorcrire également; 
Se flatteroient - ils d'avoir plu^ de poo- 
voir & de bonheur que ceux qui mirent 
Rome dans les fers ? Ce quç dit Patep* 
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Brtus à Marc Antoine s'adrefle direc- 
emenc à eux^ il$ devjroient avoir fan j 
eflc préfentfe à l'cfpric L'apoftrophe 
e ce fameux Hiftoricn. Tu n'as rien 
ait,, dit- il à ce Triumvir 5 non, dis» 
î ,,tu n'as rien fait , en payant le meur- 
rier qui a. coupé la tête à Cicoron 9 
z fermé pour toujours la bouche à ce 
livin. Conful qui défendit pendant fi 
ong-temp&le falu& public , 8c cdbi des 
>at«iculiers«Tu lui as ravi une vie pleine 
le chagrins, une vieilleflc languiffante, 
ies jours, qui fous ton empire lui eut 
ènt été auffi à charge , que fa mort 
îft bpnocable- fous ton Ttiumvirat. 
^ais^ bien loin de hii ravitr la gloire dfe 
es aôions & de fts plaidoyers ,, tu l.'a 
lugmençéci : cet Uluftre Conful vit ,.& 
irivra éternellement dans la mémoire 
fc tous les fiecles, La poftérité admirer^ 
avec étoQnemenc fon éloquence, elle 
chérira les difcours qu'il a faits contre 
toi, pendant qu'eWe détefterii Iç meur- 
tre qu? tM.ascpmixiis, 9c le genre hii- 
main périra plutôt que le nom & la 
réputation de ce grand'homme (i). 

[1] Nihil tMoen egiftt • .« nihii , inqoatn , egH" 
tï s mercedem ccle&iiBiDi oris & ckrijfimi c^p'^k 
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> CûDvem>tisdoii€,fa^&ravafitAbdt 
ktbak, çie s'il y avok des Ififtorietii 
intrépides & fihceres , le feul moyen 
que les Grands auroienc pour évitet 
èe fc voit peints aiiffi mauvais qaHl^ 
le font , feroit de dcvevenir fages 5c 
vo^tueux. De quelle utilité par conCA 
quent ne fetcrit-il pas qu'il 7 eût dans- 
chaque pajrs trois ou quatre favants 
Mfawtropes qui voulurent Té charger 
«lu foin d'écrice THiftoire ? Les gens de 
l>ien joairoieot d'avance pendant leuxr 
vie , de la réputation quHls auroieiR: 

itMcifi muMMiido^, - aaAbnineiitoqtie- funebrî wl 
^afervatoris qooadiiiii ReipQbiicff «msttiqot CMU- 
faits inTuando nccem- .Rapaifti tu M. Ciceroni ii%-> 
*cem folHcicam -, & xtatem fenilem , & vitam ml-' 
-ferforem ce Principe , qaam fab te TriamTifO mov- 
lem. Fcmain rcro , gloriami|ûe faftoriim k^ae àt^ 
toram adeo non obftulifti-y at auxefi». Vivit « v|- 
vetque per omne» f^calorum memoriam : Huocl- 
qne hoc , rel Sorte , vel Providentia , Tel ntram» 
.qae coBfttmtaM renun natur* corpiu» quod îlle. 
^ pane fokt Rooftanoriun aaimo Tidit, iageaio coi|i. 
filczus eft , eloquemia illaminavic , manebit incç» 
itime: comitem «tî fui iaaéem Cfceroiiis traher , 
«mhifqae pèftesita» iUiâi il» ce Cuipta mitfahiiiti , 
tnam in ecmi faâum execmbiii^f, cjttiiqoe' in Nte^ 
éo gênas hominam quam ea cadet. A. Vell. Pa* 
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ans les fiedes &tiirs>;ât les méchants,: 
^s fourbes & 1^ tyrans, (eroient châcié^ 
es adijottird'bui de let»:s focÊaics & de 
»ir5 ccimes » dont kur rang & leur 
âiffanceles aâiicenc de rhnpunhé,. 
Je fuis cectain qu.'il n'eft perfonne f, 
[UQlqiie ehdutci qu'Ufoitdaas fes vkes(» 
ui ne fût au défe(poirde connaître 
u'il pafferoit à la po&érîté pour être 
uffi fourbe &c auffiL cruel que Tibère > 
ufilfcékrat que Néron.) Se auffi inii- 
ludique qu'Ëtiogabale^ Rien ne poim- 
oit garantir de ce fore les Souverains », 
'iis reficmbtoknt à ces Princes > 8c 
[u'ily. eftt des Hiftoriens du caraâese: 
[ue ]t demande*. Car enfin eonument: 
eroit-ori pour arrêter- leur phinie,.&- 
»our effacQT ou obfQurcirks portraits, 
[u'ils traceroicnt ?. 

Les Tyrans & les Monarques in^uftes. 
Eb flattent en vain ». s'ils efperent que les. 
édifices fuperbes^ks Maufblées 8c les. 
Ephaphés peuvent les mettre à Tub^i 
des reproches qu'on isft en droit de leur 
Faîteb^lorfque l'Hiftoirtue rend pas bjQn 
témcMgoage de feuts aâions ? Pour fy^ 
voir fi un. Prince a aimé la juAice , ». 
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çonfulter les Vers qu'un Poète , pay* 
pour mentir, a compofés à la louange 
de mille ver'tus^ imaginaires, & qu'un 
Courtifan ,' vil efdave des défauts de 
fon. maître, a fait graver fur laba(ê 
ou le frontifpice de quelque monument» 
Jaïiui$-perfonne-ne s*avifa de prendre 
ks informations- de la vict & du regtitt 
d'un Souverain, aux Epita^es de fon 
Maufolé^i les tombeaux fuper4>es ne 
fervent au contraire, qu'à augmenta 
le mépris qu on a pour ceux qu'ils en- 
ferment , lorfqu'on vient à penfcr coin*- 
bien ils étoieac peu dignes de recevoir 
un pareil honneur. On dît à peu près 
d'eux ce que difoit Charks-Quint ae 
Prieur d'un Couvent, voyant le magni»- 
fiquefépulcre d'une Dame, quipaffoic 
pour n'avoir pas été aiTcz dévote pen- 
dant fa vieir,, C'cft affez de la pénitence 
,, qu'elle a . faite dans. Tautre mondfe. 
^ Changez la de place, & mettez-la 
^ „ . dans quelque endroit où elle ne foie 
,, point apperçue , afin que le Public 
.5, oublie-des chofes dont ce tombeau 
• 9, lefaitreâbuvenb inceffamment.,, 

Suppofons pour un inftant, fage & 
^ ^yant AbukîbaJ^> qu'il fât vrai 9 cona* 
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»e il ne l'cft pas , que les édifices , let 
Maufolécs, les Epitaphes, les Iiifcrip- 
Uunspuflintfervir à Ja gloire des Prin- 
ces, ce fècouTs feroit bien tbible pour 
parvenir à l'immortalité, eu égard à 
celui qu'on peut recirer de l'Hktoirc. 
c-ombien de monuments n ont point 
Cté dé-ruits & renvcrfcs de fond em 
comble , ou pour mieux dire , combie» 
peu en rcilet-il depuis les Tite - Live, 
les Salutte , les Suctone , les Patercu- 
lus, ëfC? 

Un Prince , qui ne fonde fa réputa* 
uon ik qui ne met fa gloire à l'abri des 
reproches que par les ftatues & les bâ^ 
timents, établit ks efpérances fur des 
chofes bien fragiles & bien périflâbles. 
Souvent le mâmc jour qui met un Sou- 
verain au tombeau, voit brifer toutes 
feslUtues. Pline, parlant de celles qu'oit 
avoit dreffées à Donritien , & qu^oit 
renverfa après fa mort , rapporte que lé 
peuple prenoitplaifir à les mettre m 
pièces a coups de hache , comme fi cha^ 
que coup leur eût: fait de la douleur; 
Quelle étou la folie du Pape Paul iv.' 
qui regardoit comme une marque cerl 
taiwe de lamour du peuple Romain^k 
Aomg ni, j ^ 
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ftatue qu'il lui avoit élevée ! A pein9 
fut- il mort) squ'il la renverfa, la mît 
en 'pièces» & lui fie les plus fanglants 
OHtrages , polir fe confoler de ne pou<« 
Yoir en accabler TOriginal qu'elle rc- 
préfentoit. 

: Qu'on examiné attentivement > (âge 
Se favant Abukibak > ce qui apprécie 
téricablement les vices & les vertus des 
Grands , on verra que la feule Hiftoire 
Jôuit de ce droit j elle eft le juge (buve« 
rain des aâions des Rois > ainfi que de 
celles des fimples particuliers. Je fais 
qu'on pourra obje&er qu'un Prince 
trouveroit le moyen de rendre inutile , 
ou du moins de diminuer l'autorité des 
^iftoiiens véridiques , en leur en oppo^ 
font d'autres qu'il payeroit , & qui écrî- 
rotent en fa faveur. A cela je réponds 
qu'il feroittrès-aifé à la poftérité de dé* 
çider du méritedtf ces différents Auteurs, 
& que ceux qui vivr oient de leur temps» 
9^ feroient point la dupe de ces Hifto- 
riographes gagés. On ne l'eft point ac- 
tuellement , où ils le font généralemenc 
tous } que feroit-ce donc lorfqu'il y au- 
poit des. gens qui releveroient hardiment 
IsUr^me^foges Qc leurs bévues? Tous 
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I^ hommes , dit Amelot de la Houflaic 
dans un Livre imprimé à Paris avec 
Peripiflion ( i ) , tous les hommes, par-, 
ticuliércment ceux de TEurope , .com- 
me plus rafiné^ & plus verfés dans les 
Sciences que les autres peuples , ont au- 
jourd'hui une fi méchante opinion de la 
conduite des Princes > qu'ils ne croient 
rien de tout ce que Ton dit , oU l'on 
écrit à leur louange ^ & cette impreffion 
s'^ fi bien enracinée dans le cœur & 
dans l'efprit des peuples , que fi S. Paul 
vivoit parmi nous , & qu'il s'avifât de 
parler ou d'écrire de la fainteté véritable 
de quelque Prince , il ne trou veroit pas 
un feul homme qui voulût Ten croire. 
Et pourquoi cela ? En voici la raifon. 
Aujourd'hui, non-feulement le monde 
civilifé , mais même le menu peuple 
fait & connoît par expérience qu'il eft 
défendu d'écrire la vérité quant aux ac- 
tions des Princes , & que ceux qui le 
font en font punis. Ain fi les peuples » 
perfuadés de la rigueur de ces défenfes» 
ne peuvent pas manquer de s'imaginer 

. £i] Tacite , avec de» ^ot^s Politiques & Hiilo« 
tiques y par Amelor d'e la Houlfaie , Tom. II. pag«' 
1^84* ^^ r£4itiai».d£ Piris^iBA 17*^ . . J 



^ue toutes les louanges que les Hifto* 
riens donnent aux Princes, font des 
flatteries r parce . que^ difent - ils , Is 
€raint€ des peine t ot données par !e9 
Urinces,^ Ste la liberté d'écrire autre^ 
ment : au lieu que s'il écoit permis de 
mêler les drogues , & de faire infufèr 
deux onces de venin avec trois cents 
livres de fucrc , c*eft- à-dire, de publier 
parmi beaucoupde perfeâions quelques 
défauts qui font publies , chacun ajou- 
teroit foi à tout le refte, & croiroit le 
Prince doué de toutes les vertus dont 
le loueroit un Hiilorien ^ qui remarque- 
roit en lui quelque vice ordinaire. 

Selon ces fages & véritables maxi- 
mes , les Hilloriens finceres , ^ les fa- 
vants MifantYopes feroient très - utiles 
aux bons Princes, que le Pu blk aveugle 
nediltingue point aiTez des mauvais s & 
puifque les louanges qu'on donne aux 
Grands , ne paffent pour véritables que 
lorfqu'elks font mélangées de quelque 
blâme , il feroit avantageux pour ceux 
chez qui les vertus l'emportent de beau- 
coup fur les vices , qj'on pût parler har- 
ijimein de leurs défauts légers pout 
conftatçr la réalité de leurs excellente^ 
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lalités, qui fans cela paffent pout ima- 
naires , ainfi que celles de tous les au-^ 
es Princes, que des Ecrivains flatteurs 
: manquent jamais cl*élever jufqu*àtt 
iel. 

Quel rîfqiie eût couru Henri IV* Je 
rmeitre qu'on écrivît pendant fa vie 
n Hiftoire avec toute la fincérité pof- 
)le? Lts petites fautes qu'on liri eût 
prochées » n'euffent fervi qu'à relever 

luftrede fes étninentes vertus ^ elles 
iroienc fervi d'ombre au tableau , Se 
iflcnt donné plus de brillant & plus de 
lief à la beauté de foncaraâere. Sans 
3Ute qu'il eût été charmé de voir com- 
lent la vérité le peignoit aux (iecles 
iturs f & qu'il fe filt applaudi du peu 
î prife que la critique la plus fevèrc 
voit fur lui. Il n'eût pânt haï le fin- 
sre Hiftoriographe de fon règne , il au- 
3it penfé que rien ne tourne plus à là 
loire d'un Héros, que d'honorer le mi* 
te par-tout où il fe trouve , fut-ce mè- 
le chez des ennemis. 

]e.tefalue, fàge 8c favant Abukibal^ 
c tefoubjûte une parfaite fanté. 
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L E T T R E LXVI. 
BenKiber, aufage CabairfieAhxxKih^K. 

:. J E fuis fou vent mortifié ,. fâge & fa- 
:vant Abul4J:>ak^ & je déplore les mal- 
heurs & les .infortunes de rbiimanité , 
^lorfque je réfléchis aux excès oàfefont 
j>Qrtés quriq^çs hommes > nés pour le 
malheur des autres. Il çft tel Prince., 
ou tel Miniltre , qui lui feul a plus fait 
de ,ma! au genrç humain que toutes les 
Jbêtes farouches lii'pnt pu lui en faire d6- 
jf uis la création du Monde, 
. Tous les tigres , tous }es lions & twrt 
les ours de TUnivers n'ont pas fait p^.- 
m la centième partie des hommes que 
Néron fit mourir. Dis-moi , fage & fa- 
yant Abukibak 5 i^n lion s'avita-t-il ja- 
jnais, preflfé par la faim , de fautej: fur 
.un autre lion , & de le dévprer pour fc 
raffafier ? On voit .tous les jours des 
hommes inamçler d'autres hommes à 

* leur ambition, à leur vanité, à leur ava- 
yice y 3c ils font pour contenter leurs 

• -^iTions , ce que les bêtes n'ofent faire 

'^ cqpâtver leur vie» 
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Ce n'eft pas feulement fous des t» 
ans que Ton a vu des Nations enticrej 
longées dans les plus grandes infortu- 
es , bien des Princes auxquds la ppft^ 
té a donné de grandes louanges vPnc 
ût quelquefois autant de maux que les 
lus cruels. Néron brûla Rome.; pour 
ontcnter fon Jiumeur. barbare ,; JuV*^ 
:éfar remplit de fang & de car^iage 
ont TEmpire Romain pour fatisfaii^ 
on ambition. Qu*impor te- t-il auxhpny 
nés qui périflFent, que leur perte foit 
auféc par un principe , ou par un autre? 
fout ce qui tend à les détruire leur 
>aroît avec raifon également odieux., 
Une province ruinée & facoagée par 
m ambiiicttx Conquérant, ne pourra- 
:-eIle pas le placer parmi ces. monftres 
iHnhumanité qui naiffcnt pour le mal- 
tieur du gente huhiain ? Un homme e(t- 
tien droit d'en faite périr un million 
d'autres pour montxer fon pouvoir? 
Dans quel principe du droit naturel 
trouve-t-on que plufieursperfonncs doi- 
vent être immolées à rambition > ou 
plutôt à la folie d*une feule ? Tous ceés 

5 rétendus Héros , à qui l'aveuglemertt 
es faibles mortels a donné k 00m de 
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guère plus rcfpeâaWes aux yeux d*utt 
Phîlofophe , que les Nérons & les CaU 
figulas. La différence qu*ily acncr*eux, 
c*eft que ces deiix Empereurs Romams 
ne faifaieni périr queleurs fu jets, & que 
les autres ont détruit ks leurs & ceux - 
^ts Princes leurs voifiiv»» 
- Vn Monarque qui fait la guerre pour 
défendre Tes Etats , pour foutenir les 
droits & les privilèges de fes peuples » 
eft un fage père de faniille qui la g*- 
rantit , qui la protège , qui la met à 
couvert de k haine de fes ennemis. Ua 
Roi qui ne cherche qu'à fatisfaire fo0 
ambition , qui fuit la paix uniquement 
pour le plaifir de faire la guerre , eft ua 
Jéau plus cruel que la pefte & la fa-^ 
mine. On peut fe garantir de la difetce , 
«n cherchant du bled dans les autres 
pays; on évite les maladies contagieu- 
fes, en fuyant les lieux o& elles font t 
mais un Prince ambitieux eft un torrent 
que rien ne peut arrêter y 8c qui fub,. 
merge tout ce qa*il trouve dans (à cour- 
fe. Alexandre aUoit perfécuter les hon^ 
mes jufqu'aabout du Monde; Charles 
.XUUiipttolt airc&.ce Roi Mac^dosûçiw 
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i îe Ciel n'eût pas eu pitié des Vofco 
ites f peat-êcre eut-il été jufques dan» 
s fond de la Sybérie, j^our avoir le plai- 
ir d'y niaflacrer des hommes. Pkis il en. 
ûc immolé , & plus les imbéciles peui- 
•les lui cuffencdoniiédes titres auguftes» 
Il femble que les hommes ayent atta- 
;héle nom de Grand aux Monarques 
lui font périr deux millions d'hommes» 
^^euxqui ne détruifent pas le genre hu- 
main, n'obtiennent que le nom de 
fufte : funeftc & bizarre coutumel 
iiîte fatale des préjugés l Les Souvc 
rains qui font véritablement grands » 
le paCfent qu'après ceux qui n*ont d'au^ 
crc vertu que c^lle de fervir utilement 
la vengeance celefte , & de fupplécr ait 
défaut de la pefte Se de la famine. 

L*ambition des Conquérans n'eft pa» 
le feul défaut des Souverains qui ten- 
dent dire élément à la ruine des fociétés 
& à la deftruâion du genre humain » 
l'avarice fait quelquefois d^auffi grands 
tnaux que la guerre la plus cruelle, tt 
vaudtoit même beaucoup mieux que 
certains Princes fiflfent périr la moitié 
de leurs ru|ets dans une bataille , oti 
im un fîege » que de les foicci: à moth 
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rir d'inanition. La mort d'un foldàtlk 
quelque chofe de doux : il n'ea (ènt rtî 
•les apprêts , ni les rigueurs. Les pluv 
mortes mort , dit Montagne , font les 
meilleures ( i ). Ceft d'un payfan qui 
languit fous le poids d'un travail péni- 
ble 5 qui tâche inutrten^ent de pouvoir 
gagner fa vie à la fu^r de fon front», 
'qui , après avoir forcé la terre par fiife 
*foins Se par fes peines à produire dés 
récoltes abondantes , voit fes récoltéis 
•devenir le butin d'un Souverain avide, 
fans qu'il lui foit permis d'en confeo- 
«Ver aflez pour prolonger fes jours j U 
mort , dis- je , de ce payfan eft cent fois 
■plus cruelle que celle du foldat, 
' Si le Conquérant, fage & favant 
Abukibak,ne paroît aux yeux d'un Phi- 
lofophe que comme un lion furieux >. 
affamé de carnage , le Souverain avare*, 
«avide du bien de fes fu jets , rempliffànt 
£ts coffres des dépouilles dfè cent mille 
familles ruinées , s*y préfente fous la ft- 
'gure d'une harpie qui fond fur les fruits 
45c fur les viandes des Ttoyens. Us cher^ 
îchcnt en vain à fe mettre à l'abri de Ta-. 

[ I ] Montagne , EiTait > Livre IL Chap. 1^^ 



idité de ce monftre , elle les pourfuit 
iansUcaveroe où ils fe recirent ( i ). 
/"ainement auffi. les pauvres fujets efpe- 
ent-ils de conferver quelque chofe , ils, 
le faur oient rien mettre à l'abri de l*a- 
aricede leur Souverain. Lts gardes, les 
rchers , les maltotiers , les partifans 9 
es fermiers parcourent fatis ceffe toutes 
es villes & les villages, & ces cruelles 
àng-^fues- fucent jufqu*à la dernière 
goutte le fàng dapaàvre peuple. 
Il y a encore plufieuirs autres infortu- 
les qui découlent toutes de Tavarice 
lu Prince , coiiime d*une fource aufi 
ibondante en maux que la Boëte de 
>andoré. Ces travaux dors & pénibles^ 
uixquels on condamne fouvehc alTez lé- 
gèrement tant de>malheur€ux deftinés 
Uhercherl'or& Targent dans les erf- 

f I ] At fubitst horrifico Upfu de montibus adfunt 
Harpi* , & magms quatiunt dangoribus ala», 

■ Di^tpiuntque . dapes , aduque . omn ia foedanc 
Immundo. Tum mox tfrrum dirainter odoreàji 
Rurfnm in fcceffu longo , Tub * upe cavat^. 
lïïftmimus mcnfa? , arifqu* rcpcinimus igntat, 
Ruf(ttm:9X dtverfo ccpli «xlifque latebns, 
Turba fonans pra:dam pedihôs circomToIHt 

oncU , 
PoUuit ore dapcs, 

Virg. ^ncid, Lib. III* 
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trailles de la terre , ont été condamné» 
même par les Payens. Plutarque trouve 
qu'il eit honteux aux homiTies de faite 
travailler à des mines , parce que ceux 
qu'on y emploie» après avoir Ibufferc 
des peines infimes &qui excédent l'hur 
manicé , finiiTent ordinairement par une 
mort affreufe, étant très- fou vent enter- 
rés & écrafés par la chute des terres ( i). 
:Avidité de Tor > à quoi ne forces^ca 
point les hommes ( * )• 

La magnificence , la fomptuofîté » la 
Iplendeur des Princes , enfin toutes ces 
qualités qui tendent à la profuiîon « 3c 
qu'on a qualifiées de tant de titres hono^ 
rables , font -aufS préjudiciables aux 
peuples que ravarice, La feule difiFéren- 
cc qu'ils y trouvent, c'eft qu'on les ruine 
par des motifs différents. Le Souverain 
avare pille (es fu jets pour en garder Tar- 

1;ent dans fes coffres , & le magnifique 
es charge d'impôts pour fubveniraux 
dépenfes cxceffives qu'il eft obHgé de 
faire. Voilà les mêmes façons de voler j 

( I ) Plaurq. Vîcf des grands Hommes, Tom. 
T. pftg. 161. de TEdit. d'Ajnfktrà, 
( * j - - . Quid non monalia Peftort cogit , 
4Bfî SMra Famcst 

Tirgil. JKaeid, Ub. Ui; 
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ftai^Ia deftinarion du vol '^(l difFéreme, 
2cluma*on réduîtà l'aamftne» nes*em- 
>arra(re guère des moiifs de celui qui 
l'y conduit. 

Un Rui prodigue eft un înrenfé , qui' 
croit acquérir l'aminé de coût le monde, 
fn maltraitant, battant, minant la 
plus gratuie partie des hommes » & en 
fiaccanc & careflUnt quelques pariicu- 
Irers Une centaine de courcifans reçoi- 
vent de lui ce qu'il arrache à huit ou dix 
millions de pevfonnes. Entre ravarice 
de la prodigalité, il eft un )afte S^fage 
milieu : le Frincc qui s'y tient attaché» 
eft véritablcmeiu é»iuitabl€,& fon peu- 
ple réelle nent heureux. 

Alexandre détruifoit des provinces » 
fuinoit tous les habitants d'un Royau« 
me , 6: après cela donnoic à un particu- 
lier ces btats dévaltés. Voilà une plai- 
fanrc génér oficé î N'eût - il pas mieux 
valu qu'il eût lailTé à chacun ce qui lui 
âppartenoit légitimement? Donner Ton 
bien, c'eftêtrc généreux*, mais céder 
celui qu'on a volé , c'eft une efpece de 
xeftitution. 

Le zèle outré des Princes pour Tavan^ 
cernent de leur Religiua n'cft pas moim^ 




contraire que leurs autres défauts , à I»* 
tranquillité des hommes , & n a pas 
moins fervi à la deftruâipn du genre 
humain. Combien de miférables ont . 
été immolés àla fuperftition & à la hai- * 
ne des Prêtres , à la fureur des Théolo- 
giens, & à l'ambition des Eccléfiafti^ 
ques ? Les Souverains qui fe livrent aux 
4évots , font auiûS dangereux que des 
courfiers violents & indomptés , con- , 
duits par des fanatiques. Qiiel frein peut 
arrêter la fougue impétucufe d'un Roi' 
qui croit fervir Dieu & la Religion, en 
^^truifant des gens qu'il fe figure avoir 
raifon de haïr, & qu'on lui perfuade 
être ennemis de faperfonne & de fon 
Çtas > 

Les défenfeurs de l'intolérance , pour 
cxcufer l'horreur de leur règne & de 
kur conduite, penfent dire quelque 
chofe de bien fort, lorfqu*ils crient fans 
ceflè: Soumettez-vous^ on ne cherche 
qu*à vous infiruire. C'efi pour votre^ 
bien qu'onvousperfécute. Vous êtes des» 
brebis égarées , que nous voulons con^ 
tratndre d'entrer dans le htrcaiL Cruels 
Paftcuts; .peut-on leur répondre, plus 
dangereux cent fois guc les loups a igno^ 
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Î2-VOUS que refprit & le cœur ne peu- 

ent être convaincus par la violence î 

oulez-vous des preuves évidentes que 

lalgré les fupplices & les tourments » 

n ne peut croire ce qui nous en afFran- 

liroit, écoutez un fage Philofophe y 

lus honnête hpmme que vous tous» 

Qiiand les Sociniens , dit-il ( i ) » re^ 

curent ordre de fortir de la Pologne, 

ils avoient le choix d'y demeure^, 

en fe faifant Catholiques. Cependant 

ils aimèrent mieux prefque tous s'ex- 

pofer aux incommodités de l'exil y 

que d'abandonner leur Religion. N'é« 

toit-il pas de leur intérêt en toutes 

manières de croire que l'Eglife Ro« 

maine écoit la véritable? Ne Teft-il 

pas quelquefois aux Catholique-Ro-> 

» mains de fe perfuader que le ProteC* 

, tantifme eft la vraie Religion ? D'oà 

, vient donc qu'il y en a fi peu qui 

» changent ? Il faut reconnoître en ce- 

. la 9 non pas une malice de cœur qui 

, empêche de demander à Dieu hum* 

, blement fon affiftance pour être inf« 

, tniitde la vérité*» mais une pldnç 

( I ) Bayle , Comment. Philofp. Tom IX. Ptftr 
V. Çhftp. XIV pag. »^i. Ji riûr, 
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,, confiance qu'on a dc]x trouvé la v6- 

9, rite. Car» dàs qu'on eii dans cette 

^1 pleine pc'rfaaiîo.i > l'ordre naturel de- 

tt mande qu on croie Faux ^ tout ceqtû 

» nous eii coniraire , 6c qu'on regarde 

M comme des fuggeftions de rEfpric 

j» malin , ou de la Nature corro rkpuc » 

D to ic ce qui cend à nous tirer de cette 

M perfualion. Or,qu*on me dife en conC- 

w cience » fi c*e;t avoir le coeur gâié « 

9» oblique > méchant , & fi au contraire 

f, ce n'ell pas une marque infaillible 

I» qu'on aime la vérité. Maisque dirons^ 

f, nous des Juifs « qui font depuis tanc 

,> de fijcies la balayure& la raclure du 

)> monde , fins do niner en aucun coia 

„ de la terre , fans y exercer des char-^ 

,, ges , fouvent chaliés & perlecutés , le 

,, gibier ordinaire de Tlnquifirion» 3c 

yy obligée , iafques dans les lieux où oa 

y, leur permet d'allonger un peu leurs 

yy phylactères , à être humbles , & à 

^y foulfrir mille rebuffades ? L'ambi- 

,> tion, la volupté» Thumeur vindica« 

5, tive trouvcnt-elles-là leur- compte i 

y, Ignorcnt*ils que félon le monde , il 

^> leur vaudroit mieux être Chrécien» 

s> QU Maboméuûyfe^oa U diveriicé4e« 

» lieux, 
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lieux, que Juifs? Cependant rien 
n'eft plus rare que la converfion d'un 
Juif? D*oû vient cela, que de la forte 
péffuafion où ils font qu'ils offenfe- 
roient Dieu , & qu'ils & damneroient 
éternellement , s'ils abandonnoient 
la Religion de leurs Pères? Mais cette 
forte perfuafion d'o4 vi^nt-elle, gé- 

> néralement parlant , que de l'éduca- 
, tion ? Car le même Juif qui eft fi opi- 
, niâtre dans fes erreurs » feroit un 
» Chrétien à brûler, fi à l'âge de deux 

> ans on l'eût ôté à fon père, pour le 

> faire élever par de bons & zélés 
, Chrétiens. Or, quioferoit dire que 
» la malice de fon cœur a été caufe 
, qu'il a été élevé , non pas par un 
, Chrétien , mais par fôn père Juif ? Et 
„ je m'en vais faire voir que s'il eft 
o devenu Juif lui-même par éducation, 
»9 cela ne prouve point que fon ame 
ti fût mauvalfe.. 

Pttifqu'il ne dépend point des hom* 
mes 4e furmonter les préjugés dé leuf 
éducation, & que les tourments n'effa- 
cent point les impreffions de la Reli- 
gion , po^irquoi perfécuter des malheu- 
reux quine font aucun mal à la Société,, 
XQm§ UL V 
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4ui fervent la Divinité félon ks lunïic- 
rés de leur efprit &: les jnpuvejnents de 
leur cpnfcience ? Impitoyables Conver-i 
tiffeurs , il n'eil encre vous & Nérop au- 
cune différence. Il vouloit faire dei. 
Payens par le fer & par le feu , & vous 
employez les mêmes moyens.pour faire 
des Cacholiques. Les Chrétiens AgoC 
tats n'étoient point perfuadés des dog- 
mes & des opinions qu'ils n'çmbrat 
fpient que pour évitej: la mort. Les Pra- 
teftants» les Juifs, les Sociniens, Içs 
Luthériens , forcés ,par les perfécution^ 
de changer de Religion , abhorrent dan^ 
le fôndde leur cœur celle qu'ils profet 
fent extérieurement,. Les cachots, les 
xoues , les gibets np fervent donc qu'^ 
contraindre les hommes à feindre 4é* 
^ croire ce qu*ils ne croient pomt, Quelle 
c^ontrainte > jufte Dieu, que celle q«4f 
n'a d'autre but que d'établir leparjurç , 
la feinte & le menfohge 1 Ofez - vous. ^ 
barbares & ignorants Théologiens, fou- 
Itenir qu*elle a été ordonnée par la Divi- 
nité: Non contents de commettre lej. 
crimes les plus affreux , vous voule» . 
i;endre l'Etre fuprêmç complice d^tQU». 
X0$ forfaits. : 
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Je fcns, fage & ravantAbukibai, 
^u'en te parlant des pernicieufes maxi- 
mes des Convertiflcurs , mon efprit 
malgré moi fe livj» à des mouvements 
le colère. Je fors de cette tranquilUt^ 
lui fait le partage des Philofophes. Mais 
lueleft rhomme, qui penfant aux maux 
lu'ont caufé la fuperllition , le fanatif- 
ïie & le faux zèle d'aggrandir la Reli. 
;ion par toutes fortes de voies, n'en- 
red^s une jufte fureur» &nefremi{re 
ie voir quel a été le fort de tant d^hon- 
lêtes gens ? 

Je vais tâcher -d'éloigner des idées 
luffi trilles en finiflant ma Lettre , & eu 
£ faluant de bon cœur. 



LETTRE LXVIL 

Dp Cabalifie Abukibak , au fiudieux 
Ben Kiber, 

LjESfages réflexk)ns9 mon cher ben 
Kiber , dont tes Lettres font remplies , 
me font efpércr que tu parviendras un 
jour à quelque chofe de grand. Dès 
qu'on a autant de. mérite que toi, il 
i;i'çûlien qu'où ne doive fe flatter de. 
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pouvoir obtenir. Cen'eft pas coujOQfff 

la naiflknce qui mené & conduit aus 

• bomieur&^. il ne me ferait. pa$ cUfficile 

de prouver que parmi les Héros qui fe 

•ibnc élevés au-deirusdes autres homme^t 

foie dans l'antiquité, foirdans ces der- 

- uiers temps , il y eh a eu autant qui (ont 

nés dans un état bas 6c abjeâ ^ que 

dans \xn haut rang & unefamiUe diltia* 

guée. 

Allons d'abord chez les Grecs , nout 
trouverons parmi les Athéniens Ificra* 
tes > (ils d^un favecier > qui devint uti 
excellent Général» 6c ré&fta à Epami- 
siondas. Ce vaillant 6c fameux Com- 
mandant Thébain trouva dans lui \in 
adverfaire redoutable, Artaxerxès, Roi 
de Perfe , ne crut pouvoir mieux con« 
fier fort armée qu'à ce même Ificratès , 
lorfqu'ilvoulut faire la guerreauxEgypi. 
tiens. 

Parmi les fameux Généraux qui (t 
formèrent fous Alexandre le Grand , & 
qui après fa mort devinrent de puiflàncs 
Monarques , deux des Principaux for*'- 
tirent dune famille crès-obfcure^ Pcck 
lomée, qui eut en partage l'Egypte & 
la Sirie , qui illuftia. & forciba noxn^ 
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fue fcs fucceflèurs fe firent une gloire 
z un devoir de le porter > étoic filsd'ua 
icujer iioinmé Lac , qui n*euc jamars 
l'autre qualité & d'au cre emploi dans 
armée d'Alexandre. Eu menés , le plu* 
:xceiient Capicaiîie qu'eût ce Roi de 
i4acédoine, 6c celui qui hii fut le plus 
itile, foit par fon courage . foit par (a 
)radence 6c fes valles connoiflances, 
:toit fils d'un charretier. 

Q^itttons les Grecs 6c venons aux 
Romains. Deux de leurs plus grands 
[loi^ étoiènt d*iine race très- médiocre» 
Le premier Tarquin fut le fils d'un fim. 
5k marchand de v^orinthe. Servîus-Tut 
iius naquit d'une fervante , quelques- 
insdifent d'une efclave. Cependant ces 
Jeux Monarques augmentèrent beau- 
coup leur Empire : le premier , auffl 
grand guerrier que bon politique, ac^ 
erut le nombre des Sénateurs & des 
Chevaliers , & inftitua de nouveaux 
Prêtres pour te fervicc des Dieux j le 
tecond rem^^orta plufieurs grandes vic- 
toires, triompha de tous Ces ennemîs, 
& fut le fécond fondateur de Rome. 

Marius ce fameux guerrier , qui fut 
iiept£;>is ConTttl I & qui eut deux, fois. 
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les honneurs du triomphe > école né 
dans le village d'Arpin , d'une famille 
très-obfcure. Ciceron > dont Téloqueiv- 
cefauvaRome des fureurs de Catilina^ 
s*éleva au Confulat par fon feul mérite. 
Vencidius, un des plus vaillants Capi- 
taines qu'aient eu les Romains , ayant 
été muletier pendant fes premières an- 
nées,, fe fit enfuice foldatj & s'étant. 
diftingué par plufieurs belles aftions , 
trouva le moyen d'être connu de Cé(ar 
fous lequel il avoir fervi. Cet Empereur 
réleva d'emploi en emploi jufqu'à ceux, 
de Conful 6c de Pontife. Il eut le com- 
mandement d'une Armée contre les 
Parthes, & fut le prismier qui remporta 
centre eux une viftoire complette. 

Avant de defcendre aux Héros qui 
ne durent fous l'Empire leur fortune 
qu'à eux-mêmes, parcourons quelques 
Nations étrangères , que les Grecs & 
ks Romains appelloient barbares. La. 
naiflance d'Arface, Roi des Parthes, 
fut fi baffe & fi vile , qu'on n'a jamais 
pu connoître fes parents. Il fut cepen- 
dant le fondateur de l'Empire des Paff 
thés, &fes belles aâions le rendirent 
'^ifiT^eâ^bk^ ^^e tous (b iuccçfifiif^ 
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cnt appelles Arfacides , en mémoire 

nom qu'il avoit porté , & qu'il 
3it rendu fi illuïlre.. 
Agatocles , Roi de Sicile , qui fit 
ig-temps la guerre aux Carthaginois 
►it le fils d un potier. La dignité de 
i ne Tenorgueillit jamais, il n'ou- 
a point fur le Trône ce qu'il étoit: 
ant d'y parvenir ; & pour s'en reffou- 
lir tous les jours , & s'exciter davan- 
5e à la vertu , il ordonna que lorf- 
'on lui donneroit à manger , on mît 
elque vafe & quelque plat de terre 
rmi ceux d'or & d'argent. 
Le courageux Viriat , fi vanté par les. 
ftoriens , & qui tant de fois défit & 
ttit les Romains, eut pour père un 
uvre berger. Il garda quelque temps .. 
i troupeaux avec lui s mais enfin en-^ 
lyé d'une vie aufiî tranquille , il s'a- 
)nna à la chaflfe , & pafla quelque^, 
inées à pourfuivre des bêtes féroce*, 
ins les forêts. Les Romains, ayant 
)rté la guerre en Efpagne, il affembla . 
lelques-uns de Tes compagnons ^ 8ç 
étant mis à leur tête, il attaqua plu- 
eursfois des Partis Romains , les battit- 

;\^mi eafuhç,Sfiré|;atai;i9as'4cg;A(t: 
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peu-à-peu , & vint enfin fi haut daiuf 
peu de temps , qu'il trouva le moyen 
d'aflembler une armée nombreufe , St 
de faire la guerre pendant quatorze ans 
pour la défenfede fon pays , contre les 
mêmes Romains , qu'il vainquit très- 
fouvent. Peut-être les eût - il entière- 
ment chaffés d'Efpagne , s'il n'eût pomt 
péri par uneinfigne trahifon. 

Revenons acîueiiement aux Empe- 
reurs d'Occident ôc d'Orient* Pertî- 
iiaux , quoique fils d'un artifan , par- 
vint à l'Empire à caufe de fa valeur 8c 
de fes rares vertus. Il tint une conduite 
aufli fage que le Roi de Sicile dont nou» 
venons de parler. Les grandeurs ne Teny- 
vrerent point, il fiit en faireun bon ufa- 
ge. PQur élever le courage de tous les 
particuliers , 8c les exciter à fe rendre 
dignes de parvenir aux grandeurs , il fit 
revêtir de marbre la boutique de fon 
pere^ Ôc voulut que ce fiût un monu- 
ment éternel de ce que pouvoir faire 
la vertu en faveur de ceux qui l'ai* 
moient , & qui la pratiquoient. 

L'Empereur Dioclétien, qui remportit 
tant de viâoires , eut pour père un Li- 
jkcairf. Valeatiniea fui 6h d'un cordier^. 

l'Ëmpcreut 
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l*Emperear Prabus , d'un jardinier , & 
rimpereur Maximien , d'un ferrurier. 
Les parents d'Aurélien étoient fi pau- 
vres, qu'on ne les connoîc point. Le 
mérite perfonnel, la valeur & la pru- 
dence furent les feules chofes qui élevé** 
rent ces Princes fur te Trône, 

Allons plus ^vant , cher Ben Klber # 
& des Enfîpereivrs paflbns aux Kois des 
Lombards qui leur fuccéderent éri Italie. 
1-e troifieme de ces Souverains naquit 
d'une femme publique, qui, l'ayant 
fxiis au Monde , accompagné de deux 
«utrès frères donc elle accoucha dans 
'le même temps, & fe trouvant em bar- 
xaffée pour nou^rrir fes trois enfants y 
les jetta dans un folTé où il y avoit quel- 
que peu d^eau. Le Roi Agdmond , paC. 
fan t auprès , vit ces trois enfants , dont 
deux étoienc déjà morts h il toucha le 
-troifieme avec le bout de fa lance, foup- 
^onnant qu'il étoit encore en vie. Dès 
que cet enfant fentit la lance , il la prit 
avec fa main» Le Roi ordonna qu'on 
le retirât de Teau , & qu'on eût foin de 
relever. Il le fit nommer Lamufie , à 
caufe que le lieu où il avoit été trouvé j 
{^'app^lloit Lama. Dans U faite cet en* 
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fant , abandoirné dès fa naiflance t 
trouva la fortune fi favorable , & fat 
il bien s'attirer ramicié des peuples 8c 
des foldats, qu'il fut Roi des Lombards. 
Je conviens , fage &favanc Abukibak , 
^uecefont-là de ces coups du deftin^ 
auxquels on ne doit pas s'attendre 5 mais 
je foutiens que fans la vertu & le méri- 
te 5 il eût été inutile que le fort eût vou- 
lu favorifer Lamufie, 

Primiflas eft peut- être le feul Roi qiri 
ii'ait dû totalement fa couronne qu'au 
Lazard. Il étoit fils d'un pay fan , & s'oc- 
fcupoit à labourer la terre» lorfque les 
Bohémiens , ne pouvant s'accorder en* 
tre eux pour Téleûion d'un Roi , con- 
vinrent de lâcher dans la campagne un 
cheval fans bride & fans frein , & que 
celui devant qui il s'arrêteroit • feroic 
reconnu Roi. jje cheval itant venu de- 
Jvanr Primiflas quilabouroit tranquille» 
ment fes champs, s'arrêta auprès. de 
îui. Il fut très-furpris qu'on renviron- 
nât dans l'inftant , qu'on l'ôtât de fa 
charrue , & qu'on le reconnût pour Rot 
de Bohême. Ce qu'il y a de plus fingu- 
lier y c'eil que ce Monarque laboureur 
iut UQ exdeUenc Soavej^in ^^ui inftxtu« 
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f>lofieHrs loîx très-G>gçs & très-fenfées$ 
ic'cft lui qui fit entourer de murailles 
Ja ville die Prague. Que Tpn dife après 
icela , que la feule oaiflince infpire des 
Sentiments dignes de commander aux 
Aomj»e$. Combien de Rois, deftendus 
d'une fuite nombreufe de Princes , onf 
-sété inférieurs à un pauvre payfan dans 
-Fart de gouverner les peuples , & qiiî 
-|4ûseft, dans l'art vdç les rendre hei** 
reux? 

Tamerlan^ dont les vaftes conquêtes 
furent plus étandues que celles d'A- 
Jexandre, qui Vainqukdans Bajazet un 
jcnnemi auffi redoutable que Porus > na- 
jquit fimple berger^ Cromwc^l , qui dé- 
trôna des Rois & ks conduifit fur Té- 
<hafaut , étoit un fimple bourgeois de 
jLondrc^. Ce fameux Thjimas Koulikan , 
4ont la fagcffe & la valeur font au jour- 
•.id'Jiui Fctonnement de l'Europe, eft 
^uffi inconnu par fes parents, qulleft 
célèbre par {es aâions 5 on ignore mê^ 
.sue dans quel pays il a pris naiffanc^ 
Le vaillant & vertueux Capitaine 
iqui fut leçcre de François Sforce , dont 
les enfants furent pendant long - temBs 
4j)ac»4eMtlaii ^ iétoic.iiatif d un vidage 
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nommé Coutignol, & fils d*un pauvre 
laboureur. Des 'foldats qui paAToicnc 
auprès des champs qu'il cultivoit , le 
menèrent avec eux. Il lediiHngua par 
tant çle belles aâions , qu'il parvinc 
jufqu'au grade de Général* Le Maréchal 
Faber eut pour père un ferrurier. 

Le Maréchal de Catinatfortoit d'une 
famille bourgeoife. Lé Général Lauba- 
nie , qui défendit Landau fi vaillam- 
ment, étoitlefils d'un barbier. 

PaiTons de Técat des Laïques à celui 
desEccléfiailiques, nous trouverons un 
nombre confidérable de fimples particu- 
liers que le feul mérite a conduits au 
fouverain Pontificat. Le Pape Jean XXIL 
eut pour père un cordonnier : le Pape 
Nicolas V. un vendeur d'oeufs & de 
poules : le Pape Sixte IV. un matelot. 
Tout le monde fait que k premier mé. 
tier de Sixte-Quint tut de garder les 
cochons. Combien n'y a-t-il pas d'E- 
vêques & de Cardinaux qui ne doivent 
leur rang qu*à leurs éminentes qualU 
tés ? Mazarin étoit le fils d'un pauvre 
bourgeois Romain )Albéroni Tefttl'aa 
.jardinier. 

Quant au» Ëcnvains 8c wx Auccuci 
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célèbres , les plus diftingués d*entr*eux 
ont prefque tous eu des parents pau- 
vres & de baffe condition. Nous avons 
vu que Cicéron ne fortoit point d'une 
fkmille illurtre. Le père de Démofthene 
étoit forgeron : celui de Virgile , potier : 
celui d* Horace , affranchi : celui de 
Théophralie , fripier : celui du Philo- 
fophe Medene , menuifier ; celui du fa- 
meux Amiot , corroyeur : celui cfe la 
Motte , chapelier ; celui de Rouffeau > 
cordonnier : celui de l'éloquent Pere 
Mailillon, aujoud'hui Evêque deCler- 
snonC) tanneur# 

. J'ai pris plaifir , ftudieux Ben Kiber, 
à mettre fous tes yeux une partie des 
grands hommes qui n'ont dû leur for- 
tune & leur réputation qu'à eux-mêmes 5 
afin de t'encourager à fuivre leurs exem- 
ples. Laifles les Grands fe vanter folkr 
ment que la fortune n'eft occupée que 
4'eux feuls , 8c confideres fans ceffe 
qu elle a fbuvent fait pour les plus petits 
particuliers vertueux, ce qu'elle n'a ja« 
mais exécuté pour les plus grands Sei* 
gneurs. Forces-la donc par ton mérite 
à réparer l'in juftice qu'elle t'a faite , en 
ne te donoant pas un état qui répondît 
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à tes fentiments & à ton mérite. Songe* 
fans ceffe à ceux , qui, nés dans un rang 
6ien plus vil & plus abjeftquele tien, ft 
font élevés au faîte des grandeurs. Rîeri 
n'eft plus propre à encourager que les 
grands exemples j auf& voudrois - je 
qu'on préfentat fans ceffe aux yenx des 
peuples les aûionsdes hommes qui par 
kur mérite extraordinaire fe font diftin- 
gués des autres, & oat fu fe faire un 
deftin bien plus beau que celui qu'il 
fembloit que fe Ciel leur eût marqué;. 
De pareilles inftruâions (èroient infini^ 
ment utiles au bien public & à Teticoii* 
lagement des particuliers* Le foldat fen- 
tiroit fon ardeur fe ranimer ^ le Magi(^ 
trat s'appliqueroit davantage à fonmé* 
tier y l'Ëccléfiaftique s'attacheroit plus 
fortement à Tétude 'i le Courtifan chàn« 
geroit fes vertus plâtrées- contre de$ 
qualités eiTentielles & réelles ; le Geii« 
tilhomme fuiroit Toifîveté i enfin le Sa« 
vant cmployerott cous fes foins à pcf« 
feâionner fes talents. 

Je tefalue , mon cher Ben Kiber > fig 
iciibuhaite ime parfaite famt^« ^ 
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Ben Kiber , au Cabalifie Abukibak.' 

1 U feras peut-être furpris, fage & 
favant Abukibak, de ce que je vais 
t'apprcndre. J*ai réfolu de fixer ma de- 
meuré dans une aimable folitude , ai| 
pied d'une montagne voifinc des Alpes. 
Là , retiré du monde , loin du tumultç 
& des embarras, mes jours couleront ) 
tiflus d'or & de foie. La lefture dej 
bons Livres fera ma principale occu- 
pation , & la chafle & l'agriculture me 
ferviront tour à tour d*amufement. Je 
renonce pour jamais à tout ce qui pour- 
roit troubler mon repos; la gloire, de 
quelque e(pece qu'elle foit , ne fauroit 
îîie tenter. Je me moque de la folie 
d*un homme , qui , pour parvenit" à 
quelque grade diftingué dans les ar- 
mées , va fè faire couper un bras , ou 
firacafler une jambe, comme s'il en 
avoit trop de deux, & que la moitié 
de fes membres lui fuffent à charge, 
Lorfque je confidere dans les appaif- 
tcments de Vcrfailles pluficurs Officicfe 
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Généraux mucilés , je crois voir un h&- 
pîcal , où Ton a renfermé des fous qui 
onc croqué contre un morceau de par- 
chemin les jambes ou les bras qui leiir 
.manquent. Eft - il rien de fi comique 
pour an Philofophe que d'examiner fans 
préjugé la conduite de certains hom- 
jnes y qui , pour avoir le droit de porter 
un ruban rouge ou bleu ,, vont fe fairç 
45ftropier par quelque Allemand, ou par 
quelque Holûndois } Si les rubans font 
fi nécelTaires pour relever le mérite d'un 
homme, ne peut-on- les obtenir (ans fai- 
re le métier d'un fou ou dun enragé > 
Cela écant , bienheureux font ceux qui 
fe moquent d*un pareil mérite , & qui , 
comme moi , dans une retraite pailîblc 
rient du guerrier & de fa récompenfe ! 

Les charges & les emplois de la Robe 
ne me tentent pas davantage que le» 
honneurs militaires. Je regarde comme 
un efclave , un homme deftinié à don- 
ner tous Tes foins & tous fes monaents 
aux affaires de tous les particuliers. Le 
Public , félon moi , eft un maître auflî 
dur , auffi barbare , aufli difficile à fer* 
VJr. & à contenter que le plus cruel pi- 
raie Algérien. Un Juge eft im véritable 
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captif, dont lc& fers , pour être dorés, 
R'en font pas nK>ins pefants. 

Quelle eil la vie d'un Masiftrat qui 
veut remplir dignememfes fondions? 
Je n'en connois pas de plus pénible. De- 
puis le matin jufqu'au foir , il ell fans 
ccfle occupé à écUircir deb affaires que 
Vatfreufe chicane a travaillé à obfcurcit 
pendant trente ans. Entouré de facs de 
papiers » il paflè fes jours dans la pou- 
dre d'un cabinet , dont il ne fort que 
pour allei* au Palais entendre heurler 
ics Procureurs, mentir les Avocats, & 
gémir les Plaideurs, Son fort feroit en- 
core moins malheureux ^ fi fes peines 
Croient fuivies de quelques fruits : mais, 
fouv^nt, & même prefque tou jours > 
rilcs ne fervent à rien -, ies formalités 
. étouffeiK & rendent inutile le bon droiu 
Combien de fois n'arrive t-il pas dans 
un mois, qu'un Confeiller au Parle- 
ment a la douleur de voir que malgré 
ks foins qu'il fe donne, il ne peut va* 
nir à bout de faire condamner un Fri- 
pon , qui a trouvé le feçret de rendre 
fon affaire imperdable par quelque dé- 
faut de formalité > dans (çquel il ^ fait 
tomber l'honnête bomme coauc 
quel il plaide ? 
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Quoi , fage Se favanc Abukibas.! 
pour avoir le droit de porter une robe 
rouge , de m'afleoir fur des bancs coa<- 
verts d'une tapifferie fleurdelifée, }e{a>r 
crifierois le repos de toute ma vie ! Eiw 
core s'il m'étoit permis de m'endormir 
fur ces bancs , & que je puifle faire lé* 
gitimement ce que tant de Magiftrats- 
font mal-à-propos contre la bienféance 
& l'équité, je trouverois mon fort 
moins à plaindre, & je ronflerçis auffi 
fort que les Avocats cricroient , mais 
lorfqu'on veut faire un métier aufli dé- 
licat que celui d'un Juge , pcuc-on ap^- 
porter trop de précaution à en rempUr 
^gnement les fondions ? Un Magiftrac 
qui fait fon emploi en homme integire ,. 
€ft Tefclave du Publics mais celui qui 
le néglige, eft regardé comme une per- 
fonne infâme & indigne du rang où: 
«lie eft. Quelque pénible que foit la 
charge d'un Juge , il lui eft donc cent 
fois plus avantageux de facrifier fon re- 
pos , que de fonger à fcs plaîfiirs & à fe& 
commodités , puifqu'en fuivant la pre- 
mière maxime , il ne perd que fa tran- 
quillité , & qu'il fe déshonore en adop- 
unt la féconde. Ke faut-il pas Être foa 
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pour envier un état où Ton n*a à choifir 
qu'entre les. maux , lorfqu'on peut en, 
trouver qui n*offrent que des biens > 

L'Eççféfiailique , quelqueriche qu'il 
tpit , ne me paroîç pas plus heureux qun 
U Magiftrac ( je luppoie un Eccléfiafti-» 
q;ue gajant homme , & qui n*a pa« 
perdu toute honte. ) Quel ménagement 
O'eft-il pas obligé de garder! Quelle 
contrainte ne faut-il p^s qu'il s'impofel 
Son petit-cokt> Ion manteau & (a fou** 
tane font trois furies qui fuivent fei 
pas, & qui le tourmentent fans ceffe. 
^'aime la Mafique , dira un Prêtre. J^ 
fvoudroisbien aller à l'Opéra -^ mais ma 
maudite fout a fte m'en empêche y Jamait 
foutane ne fut vue dam une loge , o^ 
dans un amphithéâtre. LaquitterM-je h^ 
Que penfera-t'On de voir un Curé en 
fnanteau court y au milieu de fer pa» 
roijjîens ? Allons , facri fions le plaijir 
4* aller à l'Opéra à l'avantage d'avoir 
trois milles livres de rente. 

.„ Ne pourrois- je point, dit un Jeune 
»9 Abbé , aller dans une affemWéc d'ai- 
^ mabkjj femmes qu'il y a chez la 
„ Comteffe ? On y foupera ce foK i 8C 
'«,, l'on y d^fçra <nfuitç.. Jp n'orciûi» 




99 me trouver chez cette Dame, que 
y» penferoic-on de voir au Bal un hom-* 
5^ me en manteau court & en petit-co- 
y, let? Ah! que tu me coûtes cher, 
P9 Abbaye , que tu me coures cher ! Si 
» tu me donnes de quoi faire bonne- 
99 chère , tu me prives de la- moitié des 
19 plaifirs de la vie. ,» 

A quoi fervent les bîens » fage & fa?- 
I^ant Abukibak) qui ôtent une partie 
& la liberté ? Un homme fcn'é ne pré- 
fZicera-til pas plutôt d*être libre avec 
un bien médiocre » que d'être cfclave 
avec des revenus fuperflus? L*homme 
lîTieft jamais heureux dès qu*il el> gêné: 
coûte contrainte, de quelque e(pece 
qu'elle foit, l'afflige, le révolte 5 & pour 
qu'il fouhaite une chofe , & la regarde 
comme un grand bien> il fufitt qu'elle 
lui foit défendue. Tel Eccléfiaftique > 
qui fe (bucieroit fbrt peu de certains 
plaifirs ys'il écoit Laïque , dônneroitla 
snoitié de fes revenus pour pouvoir les 
go^er. J'ai connu un fort honnête Prê* 
tre à Paris , qui foupiroit amèrement 
toutes les fois qu'il paflbit devant la 
porte de l'Opéra. Efi -// poffible^ me 
diToit-U 9 f Mfi /« n§ founai JMmah voir 
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danfer cette Camargo dont on parlé 
tant} Il entrent dans une cfpecc d'en- 
thoufiafme , lorfqu'il entendoit vanter 
cette Ddinfeufe. S'il n*eût pas été auffi 
attentif qu'il ^toit à garder les bien- 
féances , je ne doute pas qu'il ne fe fuc 
déguifé en femme > comme ce Chanoi- 
ne de Notre-Dame, fameux Janfénifte, 
qu'on reconnut dans cet équipage à 
l'Opéra , il y a quelques années. Qae 
ne fait pas la comrainte , puifqu'elle 
force un bon ferviteur de S. Parts à en- 
dolTer la jupe & le cotillon ? Qui fait 
fi elle n*a jamais fait prendre la cor- 
nete & la fontange à quelque difciple 
d'Ignace, échappé à la pétulance des 
Moufquetaires > qui furent lacaufe de 
la découverte & de la confufion du 
Chanoine Janfénifte? 

Le fort des perfonncs, qu'on regarde 
communément dans le monde comme 
les plus heureufès , me paroîc bien 
plus à plaindre qu'à envier. N'ai-)e pas 
raifon, fage ôc favant Abukibak, de 
chercher une aimable (blitude., dans la^ 
quelle uniquement occupé du foin de 
conferver ma fanté , & de cultiver mon 
c^rit 9 je ^onusiêx à l'étude d'une fag^i 
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& atilePhilofophie tous les moments 
de ma vie? Que je regrette cctix que 
j'ai perdus, & qui fe font écoulés dan$ 
«ne jiK)lle & hontcufe oifiveté ! J*ai 
trente-trois ans , & de tant d'années à 
ftine en ai-je vécu trois ou quatre ; car 
enfin cft-ce vivre que de n'être unique- 
ment occupé que de folies & de baga- 
telles, & que de fuivre aveuglément 
tous les mouvements & toutes ks ina- 
freffions d'une jeu neff>; étourdie ? C'eft 
extra vaguer , c'cft ignorer entiér«iienç 
Ja caufe pour laquelk on a été créé » 
-c^cA enfin reffembler âux animaux les 
plus vils & les plusabjefts, quifeli*- 
vrent fans remords & fans connoiffanc€ 
à tout ce qui peut flatter Içur fens« 

Je vais tâcher, fage & favant Abu>- 
tcïbak , de réparer le mauvais ufage que 
j-ai fait du temps* J'apprécierai chaque 
moment de celui qui m'ett réfervé , U 
n'y en aura aucun qui ne foit employé » 
^u à perfedionner le plus qu'il me fera 
-poflible mes foibles connoif&nces , o^ 
à me rendes plus fage , plus vertueuse» 
-& plus digne de l'eftime des honnêtes 
£ens» Depuis près de trois ans , j'ai faîc 
Oin MvifiiatÀti Fhilcipifhiê aiTe^ péntp 
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.Vie. La fortune a voulu me faire paflcr 
f>ar bien des épreuves fâcheufes pout 
m'aifer mir davantage dans le mépris 
Jies grandeurs humaines, & dans Ta- 
<moiir du bon & du vrai 5 elle a réparé 
•^puis quelques mois une partie des 
^naux utiles quMle m'avoit faits. Je 
puis dans une retraite tranquille goûtet 
toutes les véritables douceurs de la vie, 
ifans être à charge à mes amis , & fans 
'«.voir rien à craindre ni à redouter de 
?rin\puiffante haine de mes ennemis. Ne 
iaudroit-il pas que je fuffe auffi peu fenfé 
•que le Petit-maître le plus étourdi, fi., 
•ayant des biens auiJS réels , je regret- 
«ois un feul inftant les faux brillants 
dont les gens du monde font éblouis? 
Je vais donc me rendre dans mon ai- 
•mable folitude, & déjà j'en ai pris la 
<route. Lorfque je ferai établi dans ma 
.-nouvelle demeilre, je te communique* 
:rai quelquefois les réflexions que fy 
ferai, & je te prierai de m'apprehdre 
tes fcntiments. Tu continueras à me 
-donner de tes nouvelles comme Cab(^ 
.iifiey & je continuerai à refaire part 
^e mes réflexions comme Solitaire, La 
W^diucion ne fournit {tas 1x1091s.de va^ 




tiere à un Auteur , que les voyages 8t 
la cabaW. 

Mais alors il faudra que ta ne tendes 
mes Lettres publiques qu'autant que 
tu feras réfolu à vouloir prendre ma 
tiéfenfe contre cène foule d'Auteurs 
fubalternes >> qui ^ Semblables à ces 
vieux chiens inquiets , jappent fans 
^ceffe contre tout ce qu'ils apperçoi- 
vent. Qiielque vains que foient leurs 
abboyements ^ ils ennuyent un galant 
homme > lorfqu'il eit forcé, pour les 
faire ceiTer , de fe détourner de Çés qç- 
cupations, L* Auteur des Lettres Jwvei 
me difoit un jour : *' Je fuis dans le cas 
,, d'un homme, après lequel fept ou 
,» huit roquet f & tournebrochet , fales 
„ & galeux, abboyent dans les rues, 
,, Quelque téfolution qu'il forme de 
,," contiiuier fon chemin fans s'arrêter» 
,, ennuyé du bruit de ces maudits 
,, chiens, ilfe retourne, levé fa canne 
„ & toute la meute de cuikne prend la 
„ fuite. A peine at il fait trente ^as« 
^ qu'il entend le même tapage > & que 
^, les roquets reviennent à la charge. 
99 Que faire dans cet embarras ? U 
«I perd paciéace» & s'arrête encore.^ 
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'ff le avant qu'il foit loin de la rue» il 
9>^ a été obligé de faire vingt fois li 
9> même manège. Je me promets tous 
s> les jburs , continuait cet Auteur , de 
ty ne point perdre mon teon^ à illuC- 
„ trer une troupe de roquets Littéral- 
M res > mais malgré ma réiblutioa, en* 
i> nuyé de leurs fades critiques , je 
y^ prends la plume , jie les couvre de 
9^ confufion , & je les expofe à la riféc 
»> du Public , qui Ce divertit de leurs 
^ fottifes & de leurs impçrtinences. Je 
33 crois les avoir forcés à gacder le fi- 
5> lence > point du tout, La nuudite 
^ meute recommence, & il faut que 
^ îe me réfqlve , ou à perdre des mo* 
^ ments précieux» ou à la laiiTer jap- 
y> per tout fon fou» ,y 

J'efpere, fage & favant Abuktbakr 
j^ue dans la continuation de nos Let^ 
treti étant plus à portée que moi de 
voir ce qui fe paffe , tu voudras bien 
partager avec moi le pénible emploi 
de répondre aux. barbouilleurs de pa« 
pîer qui nous attaqueroient. A ce prixr 
tu peux compter fur moh 

Je te' falue &c t'embraâe de tout 
itxton cœur. 
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LETTRES LXIX. 
, Ben iâbetaufage Càbalifi^ Abakibak; 

I L y a quelques joues , fâge & favane 
Abukibak , que refpric rempli de réfle- 
xions Philofophtques fur la foiblcffe de 
I*efprk humain , je «rus qu'il feroit aifé 
de prouver qu'il n'y a aucune extrav^^ 
gance pour laquelle on aie enfermé des 
fous dans Thôpital; qui n'ait été adop^ 
tëe & crue , comme une chofe éviden- 
te, claire & certaine , par quelque peu- 
l4e. Frappe d'une idée auffi particulier 
re , je voulus connoître par f expérien- 
ce fi elle avoir quelque réalité. Je fus. 
vifiter les infenfés , j'examinai avec 
beaucoup de curiofité, quels étoieitt 
les différents genres de leur folie. Ju- 
ges , fage & favant Abukibak > de mon- 
éconnement , lorfque je fus parfaite^ 
ment convaincu, qu'il n'y avoir aucun 
f<>u dans les Petites-maiibns de Paris. 
qui n'eût pu paffcr pour très-iage che» 
quelque Nation. Tu (èras d'abord fur-, 
pns de ce que je te dis^ &: m cxpini^. 
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qiiC }e pouffe les chofes à rextrême ; 
mais je ne te ràpporce rien qui ne foit 
conforme à la plus cxaâe vérité , & ^U 
^ le malheur & la foibleffe de refpric 
iiumain , qu'il n'eft aucune extravagan* 
ce , aucune chimère qu'il ne (bit capa- 
ble d'adopter comme une chofe très^ 
excellente & conforme à la. raifon. 
Souffres » pour t'en convaincre, quç 
î'expoie à tes yeux les différentes fo- 
lies desinfenfësque je vis , & que je te 
rappelle les peuples & les Nations cheft 
qui ces gens que nous regardons com- 
me des extravagants 9 pafferoient pour 
4es perfonnes très^fenfées. 

Le premier fou que j'examinai , avoit 
^té enfermé , parce qu'il fe iiguroit qu'il 
•Revoit bientôt devenir cheval de polie, 
pour avoir défobéi aux ordres de Saint 
JPrançois d* Aflife , qui lui avoit ordonné 
en fonge de faire certaines prières tous 
les jours. Je vais mourir , difoit il : 
I>ès que je ferai mert^ mon ame fera 
ehligée àtêtre pendant quatorze ans en 
pénitence dans le corps d'un cheval ah- 
fan. Je ne ferai délivré de cette peiner 
que par les prières d* un bon Père Ce*» 
^«if 5 qm fléchira la colère defonSi^- 
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raphiqae Père Saint Franfoh. Ce foa 
étoit fi fortement perfuadé de ce qu*il 
difoit, qu*âVAnt d'être renfermé, dès 
qu*il encehdoic claquer un fouet , il 
frémifïbit > & s'il appercevok un char* 
iretier battant (es chevaux: Arnétes 9 
S*écrioit-il , impitoyable- fcuetteur \ tu 
bats d'hjBnnêtes gent qui valent cent 
fots mieux que toi. On a enfermé à 
Paris, fage & (kvant Abukibak, un 
bomme, qu'on auroic regardé à Pc* 
ckin comme un des plus fages mortels. 
Mectoo^.quelque Divinité Chinoife à la 
place de l^. François y fubiHtuons un 
Bonze à celle du Capucin , Ôc voilà rair 
^nnable,. pieux & prévoyant, le mô* 
me homme qui étoit fanatique , iiv- 
fenfé) viiîonnaire , 8c digne des Petites- 
maifoos^ 

- Le fecond.fou que je vis , sf imaginoit 
d' ètic perfécucé par le Diable ,. & de 
l'avoir très-fouvent à (es côtés. Maitr 
fieur Lucifer , lui difoit-il > ayesi pitié 
de moi je vous prie^ Je vous donm9 
jtout ce que vous me demandez ^ je vous 
offre des préfents , je bois toujours- /# 
premier coup à votre faute ^ pourquoi 
^enss^vous m$ tourmenter } Alois û.Qk 
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inettoit à genoux , baifoît la terre , 8ç 
faifoic milk autres extravagances; 
Tranlportons cet honnnc , (âge & Ta- 
vant Abukibak , chez les peuples qui 
nefacnfient qu'au Dtable, parce qu'ils 
difent qu'ils en font cruellenaent tour- 
mentés, & qu'il eft inutile qu'ils prient 
la bonne Divinité q'ii ne leur fait Ja- 
mais du mal > \\ trouvera Tes nouveaux 
concitoyems prêts à adopter comme des 
vérités évidentes îes mêmes opinions 
qui le font renfermer à Paris -, & s'il y 
a des hôpitaux pour les mCenfés dans 
les Indes, ceux qui voudront l'ycon»- 
damner , fûbiront la nnême peine qu*oa 
lui a impofée. 

LjB troifieme fou qu'on me montra y. 
-l*étoit devenu par l'amour & le refped 
x^W avoir pour le& médailles des Saints 
& les Agnnt. 11 en ponoit toujours 
deux ou trois cents for lui y il en a;voit 
de- pendues au cou, aux bras, aux 
poingts : plus de trente ornoient foa 
cftoniac > & dès qu'il égaroit quelqu'un 
de ces colifichets, il fe croyoit perdu, 
Làpcfte, la famine, la guerre-, tout lui 
paroiffoit peu à craindre avec ces prér 
;i;i?Adu5.Ta&fm40S;(ka&euxi iineicuil}^ 




agitée par le vent , répouveiuoit. Jk 
ruinoit fes enfants & fa famille pour 
iicheter des Béatilles fpirituèlUs^ il 
avoit donné à un Pèlerin qui venoit de 
Rome 5 cent louis d'une Relique.Con^- 
duifons cet homme en Efpagne , fage- 
& fayant Abukibak » avec fes médailr 
ks , fes Agnus & fes chapelets : à peinç 
fera-t-il arrivé aux Pyrénées , .qu'il fer^ 
^uffi refpeftaWe qu'il Técoit peu aupar 
«avant. On fera brûler ceux qui diront 
qu'il faut l'enfermer > Tlnquifition Iç 
prendra » lui & fes médailles , fous ù^ 

Îuiflante protection : il vivra honoré 
e tous fes voi6n$>ô( il fera canonifé 
après fa mort. 

. Je confidérai avec peine & avec quel- 
aqu*étonnement un quatrième fou , <^ii 
fc donncàt des coups, feheurtoic latête 
contre la muraille, & qui* nulgré U 
chaîne qui le lioit , faifolt des effortt 
infinis pour venir jufqu'à moi. Qfiellm 
tft donc la faite de cet homme ï deman'» 
diai-îe-à celui qiû m'iavoit conduite (k. 
loge. „ Ceft d'expier les péchés de 
^ tout le monde: ilfcbat (ans çeflfe 
^ pour implorer lamiféricorde de Diei^ 
^^^^ les coups q^^'U. vient àfikAoao^^ 
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5>, font pous obtenir le pardon de vos^ 
^ fautes. " Aj^înc cet homme eut-il 
ceffé déparier, qae le fou commença 
è crier : Conpertijfez-'vaus , miférahle l 
t^yez €0 que je faisfofir effacer vos cri" 
mes. Je crus , fage & favant Abukibak,^ 
ouir un de ces Bonzes Chinois > qui trai- 
aent après eux de longues chaînes dc: 
trente pieds , & qui , lamentant & gé* 
miflant , difent d'un ton lugubre iC'efi 
0inji que. mus expions xoj' pécjkés» Il$. 
fe frappent enfuîte la tête contre ua 
gros caillou ,,& fe meurtriffent tout 1*. 
vifage. Voilà , fàge& fayant Abukibafc, 
lin Saint Indien regardé comme un foa. 
à Paris s cependant fa folie eft fi exr 
cufable 5 qu'elle eût bien dû. trouver 
grâce, il ne faut pas aller à la Chine 
jour la 3uftifiersf3Uisfortir.de la France»:, 
combien n'y a-t-il pas de gens atta- 
qués de la même phrenéfie ? Il eft vrai 
qu'ils ne fe meurtriffent que les feffes Se 
les épaules, & que l'infortuné captif fe- 
tnaltraitoit le vifages mais la différence: 
d'un homme qui fe fouette , à un autre 
qui fe foufSete , eft:- elk affez gramjfc: 
jour que l'on doive être regardé cam?? 
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comme un extravagant à lier ? En b6it<^ 
nejuflicey il faut remettre ce fou en 
liberté , ou renfermer cous ces fanati- 
ques qui croient qu^encre leurs fefics 
& la Divinicé il eft quelque liaifon fym- 
pa^bique.. 

Le cinquième fou que je vis, me pà- 
fiut plus diverciflant que les autres. Il 
s!étoît pcrfuadd qu'il éioit Prophète., 
& qu U annonçoit l'avenir. Sa façon de 
prédire étoit tout-à Eût comique : il 
avoit une pièce de cuivre qu'il jcttoit 
«n Tait , en prononçant le* nom. de S* 
Antoine y qui préfide aux chofes per. 
dues. Si la pièce comboit par terre du 
côté qu'il précendoic marquer le bon* 
heur > il annonçoit les chofes. les plus 
gracieufés ; mais fi- c'écoit du côté qui 
préfageoit les malhaits:» il n'y avoit 
•aucune infortune quil ne prédit. On 
ne Teâc point enfermé pour une folift 
qui n'avoit rien que d'amufant , s'il 
s'en fût tenu là ^ mais comme on lui 
payoit fes pi^diâion^ fuivant qu'elles 
étoientplus ou moins, gracieufés > lor& 
que la médaille venoif trop fou vent du. 
mauvais c6cé'>.îl s'en prenoit à S» An- 
ms^^^k usaitoic^lbrc cavaUér^flaent^ 
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jn< ne vaux pas le Diable y lui difoit^il 
quelquefois s ér tu et plus malicJetm 
que lui. Tu tournes la médaille pour 
me faire rn^urir de^faim^ mais je.fat^ 
traperai 5 car pour te punir , je ne jeu-- 
ner ai point ia veille de ta fête» Ces 
ex^avagances rayant paru indécentes 
aux gens d'Eglife» ils ont fait mettre le 
Prophète aux Petites-maifons. C'eft ut| 
xnaiheur pour lui de n'être pas né Chi- 
uob» iriuijeûx été. per nais de prédire 
ravenif > & d*injurier autant qu'il eût 
vOuIm le S. Antoine de.Peckin. »Rien 
^ n'eft plu? fingulier , dit un Auteur 
,y moderne en parlant des Aftrolcgueà 
ii de la Chine, que leurs manières de 
jy confulter leurs Idoles domeftiques. l 
^ Ils prennent deux petits bâtons plats 
ft d'un côté , & ronds de l'autre : il$r 
» les attachent l'un contre J'iautre avec. 
j> un fil» après qu^>i, ils prient aifecr. 
19 tueufement l'Idole » & fe petfuadenc 
99 fortement qu'ils doivent en ê^e exau- 
ii ces. Ils jettent les bâtons devant elle : 
yy fi le hazard veut qu'ils tombent fur 
„ le côté plat , c'eft alors qu*ils paflènt 
3> des prières aux injures. Néanmoins 
5, ils réitèrent le fort j §5^ s'ils ne fémîin 
ImeiÙ * « 




9» fenc pas mieux > Us coups fuivenf 
9» les injures. Cependant ik ne fe dé- 
>, couragent pas , tk ils recommencent 
j> fî fouvenc fe fort , qu'efi&i il lear cft 
9> favorable ( i ), „ 

En. quittant la loge Û€ ce dnquleme 
foir^ j'entra^i dans ^Ue '4*unc feiMae 
qui écoit devenue infênféc, non pas 
pour s'être mêlée de faire des prédica- 
tions^ mais pour avoir cru trop aveu- 
glément à celles qu^n lui avoit faites» 
Son enfant avoit été la première viâî* 
me de ta folie. Ttois" femafties ûprèi 
avoir accduchée, elle avoit cdnfulté 
fiir fon fort un Dîfeur de bonne^aven?' 
ture, qui lui annoAça qu'il (èroit très*- 
malheureux. Frappée de ce funefte pro* 
noftique , & emportée par fon fânatiC*- 
me, elle donna la mort à (on fils, 8ff 
fe vanta de fon crime , connne d'une 
aâioa remplie de piété 8c de cendrêflèv 
I:es Juges ayant appris cet infanticide ^ 
firent arvèter cette femme, &iflfftrtti*^ 
firent foii procès dans toute la rigueur 
des loixs mais ayant reconna^évâenw 
ment qu*elie étoic foUe^ ils la condam» 

.( I ) Cerémooies & Coutaroet R«ligtcafcf - dôf 
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fièrent à être renfermée pour toujours; 
Si die fût née chez les Banians, elle 
«ût pafTée pour très-fage &• très-prtr- 
dente. Chez ces peuples, auffi-tôt qu'un 
enfant vient au Mohde , on confù'lteuh 
Aftrologue far fa defttnée ; fi les aftres 
ne lui font point favorables , on lui 
donne la- mort , comme la plus grande 
feiveur qu*if piiiflc efpéifer de fes pa^ 
fents. 

Je vis^uiieftiôoridéfôile, dbhtles dift 
cours ttte divertîitn't beaucoup. „ Mon«^ 
^i fieur, mé drt-elie, vous voyess une 
„ fille que le Ciel a comblée d^howi 
)) neur* S. Paris, ce grand Saint, au 
„ tombeau duquel' s'opèrent tant de 
„ miracles , a bien voulu quitter le 
5, Ciel pour venir me faire un enfknt^ 
„ Je fuis" enceinte aâuellement de fet 
5, œuvres , & je dois accpucher d'un 
9, grand perfonnage , qui anéantira les 
„ Jëfuites , réduira en poudré tous Icà 
y, Hérétiques, détruira TÉmpire des 
3, Turcs, & reformera le luxe de la 
„ Cour de Rome. „ Cette fille éft-elie 
0nceinte} demandai-je à rhomme qui 
me conduifoit. " Oui » Monfieur , me 
9> dit-U ; çUç Tcft : Yériwblemcnt Tt» 
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^, ignore de qui , & Ton croit que Ia 
9> crainte qu'elle a eue qu'on necon- 
5, nût fa foiblcfTe , 4'a fait devenir 
a, folle. „ Chez les Péruviens vfage & 
favant Âbukibaki la prétendue conçu- 
-bine de S. Paris eût trouvé dansxous 
les efprits une aveugle croyance 5 on 
ji'eùt point regardé comme unechofc 
es&traordinaire que le bon Diacre eût 
quitté pour quelque temps le célefte 
féjour, pour venir prendra fes ébats 
fur k tertre. Ces peuples ont des filles, 
pu des Reiigieufes-> confacrées au fer- 
yice du Soleil. Si elles deviennent en- 
ceintes, elles doivent être brûlées par 
les loix-, mais dès qu'elles affurent que 
c'eft le Soleil qui les a connues, leur 
groffeffe devient refpeûable (i). A 
coup sûr y dans un pays où Ton croit 

X " ) In peruvîi Regnî finibas rtceptmn , Solem 
colère : quod Ingae Reges pro Firmamento wax In- 
iigni Dominationis inftitaerunt, com elfent Dii 
mntea diverfi. lilorom folemne , Templa. abiqo* 
Soit ertgere, ampla, magnifica, auro laqueaca aut 
ftrata. In iis caftae aliquot Virginet, qaariun pa- 
dicitia dévota : nec fas poUuere , nîfi ut luerent 
morte. Excufatar fi qua juravit compreflam fe & 
ex eo àceram ferre. LepiX Moait. & Extn^l. P«« 
îiùc»*C»p.IH.pag. %l^ 
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que le Soleil interrompt fa courfe pour 
venir coucher avec une fille , on ne 
regarderoit pas comme une extrava- 
gance , de prétendre qu'Un Saint Jan- 
fënifte puiffe faire des bâtards; 

La folie de la troifieme femme qu'on 
me montra , étoic encore plus fingu- 
liere que celle de la fécondé. Safàn- 
taifièétoit de baifer te beutoade la cu- 
lotte de tous les Révérends Pères Jé- 
{uites qu'elle rencontroit. En eût elle 
trouvé un chez le Pape , au lieu de cou- 
rir à ia pantoufle du Saint Père , elle 
eût été feprofterner devant la culotte 
de l'Ignacien. Elle fé figuroit qu'il y 
avoit autant de vertu dans toutes celles 
de ces Révérends Pères , que dans les 
Reliques les plus opérantes. Si cette 
Dévote fût née dans ' le Royaume de 
Golc.onde, ou danscelui de Bifnagar, 
H lui eût été permis de baifer non-feu- 
Icme/ît le bouton de la culotte , mais 
encore bien d'autres pièces. Les Faquîrs, 
ou Jéfiiites ookondoisfônt fort accou- ' 
tumés à rcçevQÎr de ces baifers fi'extra- , 
vagants en Europe. Les Auteuh nous, 
apprennent qu'on loit lesDévotes venir 
k^tferàces Faquin hs partie t du corft, 
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les plus cachées , fans que fot^r cela Us 
4étournent tant fait peu les yeux. Je ne 
youdrois pas jurer que fi cette mode 
s*établiflbit en Europe , les Moines y 
euffent autant de gravité. Plus d'un 
Cordelier lorgneroit tendrement la dé- 
vote Baifeufe, & malheur à celles qui 
auroient des lunettes -, car fm verroic 
bien fouvent arriver le cas dont Tingé-. 
nieux la Fontaine a fait le fujet d*ari de 
fçs Contes , & qui caufa la perte des 
Beficles de la vieille Abbeffe. 

Laiffons la plaifanterie , fage & (a- 
tant Abukibak , & plaignons les hom- 
mes 3 en confidérant lafoiblelTe de leurs 
cfprits. Que devient cette raifon > cette 
lumière naturelle dont certains Phiîofo^ 
p.hes parlent tant? N*a-t-elle été accor- 
dée qu'à de certains peuples? L'amc 
des autres n'eft donc ni de la même na- 
ture, ni de la mêmeefpece que la leur» 
A-t elle été donnée également à tous 
les hommes ? D'oi\ vient agiffent-ils fi 
cfiverfement ? Qui font les fages ? Qaî 
font les fous ? Chacun veut connoître 
le vrai : où trouver des Juges fans pré- 
jùgésaqui puiffent décider cette difpute ? 
Je te falue, fage & favant Abukibak. 
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LETTRE LXX. 

te Cahalifte Abukibak , au ftudîeuM 
Ben Kiber, 

f « £ parallèle que tu faisi, ftudieux ben 
Kiber, dans ta dernière Lettre entre 
les. exorayaganc^. de plafieurs înfenfés 
Européens & les ufages de certains peu- 
ples Afiatiques, Afriquaîns, Sec. m'a 
Éstit réfléchir aux moeurs des Nations 
nnçidînes. Je crois, pouvoir établit, 
sipris.to mûr examen dans lequel j'at 
tâché d'éloigner autant qu'il in'a été 
poffible 9 tous les^ipréjugés, qu'il en a 
été dans tousks ternes , ainfi que dans 
tes n6tres » .^ que plufieurs peuples ont 
toujours eu des coutumes diredemenc 
oppofées à celles des autres s de forte 
4u*un h0mtm qui paflbjr pour très-fagc 
parmi les pr^jakars^^ai^foit été regardé 
comme upoçietjravâgaoes chez les autres. 
Jéî yais.e»coyeplu$iom, & je foutiens 
^uçioitçhq?iJe>^: Modelées, foit chez 
les Anciens , toutes les Nations , même 
les plus cmlîfées^ avoJent& ont encore 
plufieurs ufages direûemcut oppofcs ài 
Z 4. 
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la raifon. Un Philofophc.qui les confi- 
dere avec quelque attention , en con- 
noît d'abord le ridicule. 

Je te communiquerai, ftudieux ben Kî- 
teijles réflexions que j'aifaites,en lifanc 
Hérodote & Diodore de Sicile , fur 1q^ 
moeurs 6c les loix des principiau je peuples 
anciens. Je rapporterai d'aboDd pure^ 
ment & Amplement ce qu'en difent ces 
Auteurs *> enfuite je remarquerai les cho- 
fes abfurdes, ridicules, puériles, dont ils 
^toient zélés obfervateurs. Les Lettres 
que je t'écrirai fur ce fujet , pourroient 
fervir àrhiftoire de* égarements de TelF* 
prit humain. 

Commençons par les Egyptiens. 
Comme ils ont , dit Hérodote (i) , u/i 
air & une rivière, dontlarnature eft dif- 
férente de celle des autres, ils (è (ont 
aaffi établi des 4oix & des ordonnances, 
pour la plupart différences de cdles 
qu'on obferve auxautres pays» Les^fem^ 
mes conduifent parmi euic tout k com-^ 
merce, elles tiennent uverne, Se de- 
meurent aux boutiques, tandis que W 

( I ) Hérod. Liv. II. pag. it;. Je mo fers dans 
cette Lettre , ainfi qae dans les autre» • de la Tra« 
duâion de do &yer« 



ommes filent dans la maîfôn, les au- 
:es Nations font leurs tiffures en mon- 
înt , & les Egyptiens en abaîffànt ; les 
ommes y portent les fardeaux fiir leurs 
;tes , ks femmes fur leurs épaules y les 
îmmçs piffent debout , &• les hommes 
abaiflfent pour cela. Il ne Teur eft pas 
ermis de vuidér leur ventre hors de la 
laifôn.j mais ils mangent dehors & dans 
s rues,&difântpour raifon que les cho- 
is déshonnêtes, mais néceflaires , dol- 
ent fe faire en fécret s & que celles qui 
e font pasdéshonnêtes, fe doivent faire 
abliguement. La femme n'y fauroîç 
ireTa Prêtreflfe et aucun Dieu.nl d'au/ 
meDéeSè'y mais les hohimes font les 
rêtres de tous les Dieux, & des Déeflfes. 
es enfants mâles ne peuvent être con- 
aints de nourrir malgré eux leur père 
: leur mère j mais les filles y font con- 
aintes , encore qu'elles ne le vouluC' 
nt pas. AuK a'itres pays les Prêtres 
Drtent de grands cheveux 5 mais ils 
mt rafésren Egypte. Aux autres pays 
Il a de coutume de ft faire rafer aux 
méraillesd'un parent 5 au contraire les 
gyptiens le laiffent croître les cheveux, 
ui^ilsfe fopt couper la barbe, Aux 




autres pays on a fon vivre féparé dit 
celui des bêtes s mais les Egyptiens 
mangent avec les bêtes. Le« autres 
peuples vivent d'orge & de ftoment , Se 
c'ell une honte aux Egyptiens de vivre 
des chofes qui «n font faites ; ils font 
leur pain d'une efpece dç grain ^ qui eft 
entre Torge & le froment. Ils pétrifient 
& remuent la farine détrempée en eau ^ 
avec les pieds , & manient la fange bc 
la boue avec les mains. Les autres laiC» 
fcnt les parxies naturelles comme la Na» 
ture les leur adonnées, excepté ceux qui 
çnt été inftruits par les Egyptiens^ mats 
les Eeçyptiens fe font circoncire... I-es 
Prêtres fe rafent tout le cqrps de troîseii 
trois jours afin que quelque veimineiOU 
quelque.autre forte d'ordure ne s^engen-- 
dre point en des hommes qui prélîdent 
au culte des Dieux.... lis ne foM aucune 
dépenfe des biens qui leur appartieix- 
nentimais chacun, d'-eux a chaque jour 
Ùl portion des viandes facrées, qu-on 
l^ur donne toutes cuites». &. plus même 
qu'il ne leur faut , de chair de bœuf 8tf 
d'bye* On leur ionne auffidu vin, fans 
qu'ils fë mettent en peine de rien cher- 
cher s mais iinekuc eft pas permis de 
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.nger du poiffon. Les Egyptiens ne 
nent point de fèves , & ne les man* 
it ni crues , ni cuites , & ks Prêtres, 
peuvent feulement les regarder , s'i* 
iginant que cette forte de légume elb 
1 m onde. 

Examinons , ftudieux ben Kiber ,.. 
mbien d'impertinences & de folies il 
1 dans les coutumes bizarres du plus 
icien des peuples , ou du moins de ce« 
i chez lequel nous découvrons les. 
enûeres traces des Sciences & des. 
i ts. Ne nous arrêtons pas. aux hom* 
ts^filant dans l'intérieur des maifons^, 
auxfenmies, vendant le vin dant 
s tavernes* Accordons, encore aux. 
îux Çt%cs la liberté de piffer comme- 
î le jugeront à propos., laiffons - les» 
ipporier les coliques les plus violentes^ 
lutôt que d'ofér vuider leur venrra 
ors de, leur mi^ifan , permettons qu'ils 
langent j expofés aux injures de l'air ,. 
uis pouvoir dîner , ou fouper dans leurs 
ppartements i m^is en leur donnant au- 
ant de permiflion, ne foyons pas auffi 
ndulgents fur la Loi qui difpenfe 1er 
nfants mâles de nourrir leurs parents, 
Lft-ce que les garçons, ont moin$ d'o- 
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bligatibns que lès filles à leur père & à 
leur mère ? Sont-ils d*Une efpece difFé- 
renre de celle de leurs parents > Ne leur 
appartiennent -ils. qu'en partie? Quer 
bizarre & criminel ufage ! Il faut être 
privé non-feulement de laraifon, mais 
de tous fentiments humains, pour ne 
pas ea être révolté. Qjie dirons nous de 
là coutume de manger avec les bêtes y 
lî'eft-elle pas bien finguliere , fur-tout 
dans des gens qui en d'autres occafions 
étoient efclaves de la propreté, & fé* 
lavoiént avec- tant de. foin? Celle de 
détremper la farine avec les pieds , Ô*' 
de manier la fange tr la boue avec ht. 
mains, i n'çft pas moins craffeufc Se 
moins particulière. Quant aux ufages. 
des Prêtres 5 quelque ridicules qu'iU 
foient, trois mille ans n*^ontpj les dé- 
truire, & ils font encore en vogue au- 
)ôurd*hui chez la moitié des Européens» 
où une foule de fainéants , vêtKis d'une, 
manière comique, fans faire aucune 
dépenfe ife leursh^ens^ confumant celai 
àes gens du Monde-, mangent la por^ 
tion des viandes quitées y qu'on leur 
donne toutes cuites» On leur apporter, 
4j(lllt4u vin y mait il efi défendue jj/i^t 
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eurt de manger du hœuf& dumou^ 
>» ; ils ne peuvent vivre qu'avec du 
oiflbn. La feule différence qu'il y a 
ncre les folies des Egyptiens & des Eu^ 
Dpéenseft bien^peticej car il eft auffi 
idicule de fe figurer que la Divinité 
>ic fort honorée parce qu'on ne inang€ 
asdepoidbn, que parce qu'on s'abf- 
ient au contraire de la viande. Il faut 
tre bien extravagant pour fe ligurcr 
[u'un brochet dans l'eftomac d'un Frè- 
re ofFenfe naortellement le CieU mais 
i faut ne Ifêtrepas moins pour penfer 
[u'unc perdrix , mangée par un Char- 
reux , met le Moine au fond des En- 
'ers. Quelle fôUe d'ériger Dieu en In- 
endant ou en Maitre-dliôtel , qui règle 
a table de quelques particuliers ! L'hor- 
reur que les Egyptiens avoient pour le^ 
teves, & k crainte que les Prêtres 
ivoient que leur vue ne fouillât la pu- 
reté de leur miaiftre , eft le comble de 
['extravagance. Qu'eft-cequ^unefeve» 
(Inon un {morceau de terre inanimée» 
ainfî quel'eft un autre légume* Eft-ce le 
fuc qu'elle contient , qui peut corrom- 
pre l'ame? C'eftaflèz de s'en interdke 
l'ufage ? mm pour s'en défendre la vue^ 
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il falloit qu il s'en détâchât certaine» 
|>articules bien fabtiles & bien vè- 
nimeufes. Aujourd'hui le boft fens 
& la raifon ont fait évanouir ce poi- 
fon dangereux , on mange des fevei 
comme dti pois*, te venin de ce prcnaicr 
légume paffc fur la viande pendant un 
certain temps de Tannée s peut - être 
que dans quatre ou cinq cents ans le 
Carême Hc les Vigiles auront le même 
fort que les rêveries Egypcicnite^ Fat 
fpns cfes Egjrptiens aux Ethiopiens. 

j> Les Ethiopiens ( î ) , dit Diodôrâ 
S, de Sicile , ont plufieurs loix fort dit 
* n férentes de celtes des autres peuplés , 
. „ fur-tout pour ce qui regarde Télecr 
„ tion des Rois. Les Prêtres cftoifit 
,, fent les plus honnêtes gens de leur 
^ corps ^ & les enfermant cpinme dans 
9, Un cercle , celui de ces "deniers que 
„ prend au hazard un des Prêcres qui 
„ entre dans le cercle , en marchant Se 
9, en fautant comme un -^gyppan ou 
„ un Satyre , eft déclaré Roi fur le 
9, champ j tout lé peuple l'adore com- 
p me un homme chargé du gotiver- 

. ( I ) Okxfore , Liv. III. pag. %66, Jeiiefài dfc 



1 « T t R B i^xXc *r^ 

tr» Tiement par la Providence Divine; 
9) Le nouvel ^u commence à vivre de 
«5 la manière qui lui eft prefcrite pat 
» les loix. En toutes chofes il fuit U 
)) coutume 4u pays, ne puniflant & ne 
V» récompenfant que félon les règles 
99 établies dès l'origine de la Nation. 
9» Il eft défendu au Roi de faire mourit 
99 aucun de (es fujets, quand même il 
99 auroit été déclaré en ju^^emcnt digne 
99- du derruer fupplice -, mais il envote 
99 un Officier qui lui apporte le fignal 
99 de la mort s & auffi tôt le criminel 
fi s'enfûtrùc dans fa maifon , & fe fait 
9, juftice lui-même, il ne lui eft point 
„ permis de s'enfuir .«n des Royaumes 
9, voifins^ & de changer ainfi la peint 
j, de mort en un bànniflèment , com- 
9, me font les Grec&« On raconte à ce 
,9 fujet qu'un certain homme, ayant 
9, vu cet ordre de mort qui lui étoit efti 
9, voyé de la part du Rpi , & fongeant 
9, à s'enfuir hors de TEthiopic, fa mère 
99 qui s'en doutoit , lui paiTa fa ceinture 
9, autour du col » fans qu'il osât fe déi^ 
9, fendre, & Tctrangla ainfi, deipeur, 
^ difoit-elle, que fon fils ne procurât 

p fsit fa fuite une j>las grande bonté ft 
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fa famille. Il y avcMt quelque choft 
I) encore de plus extraordinaire dans 
9> ce qui regardoit la niort des Rois, 
)> Les Prêtres qui fervent à Méioé , y 
»> ont acquis un très-grand pouvoir. 
93 Ceux-ci , quand il leur en prenoit 
39 fantaifie> dépèchoient un courier au 
99 Roi pour lui ordonner ^ie mourir. Ils 
99 lui faifoient dire que les Dieux Ta- 
9> voient ainfî réglé , & que ce feroit 
j, un crime de violer un ordre qui vc- 
î, noit de leur part. Ils ajoutoient- plu- 
99 fieuTs autres laifons qui furprehoient 
•, aifément des hommes ifimples , prévc- 
j, nus dune ancienne coutume ♦& qui 
» n'avoient pas aifez de force d'efprit 
M pour réfifter à ces commandements 
p» injuftes. En effet, lesjremiers Rois 
»> fe font fournis à ces cruelles ordon- 
» nances fans aucune autre contrainte 
SI que celle de leur propre fuperftition. 
f > Ergamenès , qui regnoit du temps de 
5, Ptolomée II , & qui écoit inftruit 
„ de la Philofophie des Grecs , fut le 
„ premier qui ofa fecouer ce joug ridi- 
9) cule. Ayant pris une réfolution vraî- 
„ ment digne d un Roi, il s'en vint avec 
99 fon armée attaquer la fortereffe, oi 
' * » étOit 
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étoît autrefois le Temple d*or des 
Ethiopiens. Il fit égorger tous le» 
Prêtres , & inftttua lui-même un cul-. 
te nouveau. Les amis du Prince fe 
font fait une loi qui fubfifte encore,, 
quelque finguliere qu'elle foit , lors- 
que leur maître a perdu Tufage de 
quelqu'une des parties de fon corps y 
par maladie^ ou par quelque acci- 
dent, ils fé donnent la même infir- 
mité, croyant que c'eft une chofe 
hôntçtife,, par. exemple, de marcher 
droit à la fuite d'un Roi boiteux, 
& il leur paroît abfurde de ne pas 
partager avec lui ks incommodités 
corporelles , puifque lafimple amitié 
nous oblige- à prendre part à tous 
les biens & à tous^ les maux qui arrîr 
vent à nos amis. Il eft même fort 
commun de les voir mourir avec 
leurs Rois, & ils penfent qu*il leur 
eft glorieux de donner ce-témoignage 
d*ane fidélité confiante. De là vient 
que; chez les Ethiopiens , îi eft diffi- 
cile de former aucune entreprifecon-' 
tre le Roi , par Tattention que tous 
fes amis apportent à leur conferva-»' 
tioa communié Ce.font-là les loitf 
"I^m llh A a 




,^ {Sr tes coutumes des Ethiopiens qu| 
^ çi^n^^^^^ ^^^^ V^ Çfipitale > & qui 
>, hgbit^w V4e de MérQé, & çctc^ 
» pgiyt^ 4e l*£tjiipgie. qw tCMiqhe 4 
jp l'Egypte. „ ^ 

Çans ma prexoiere Lettre je tç çopir 
«mr^querai mçs réflexions fur tiantd'u- 
i^es fiiigi\lie£s. 
. Porte-toi bif^, l^udicux h€»Kibcr.. 
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'AJ^v^ibaJc, a^ fiudi^ux^Ml^ri Kiber,. 

S l les Souverains Ethipgkns écoiçnç 
fci?c^s..c^ fe Ci^fornvir a^ loîx dyk 
eay^ ), & fi ,f^ ^a réglçoient;^ auiEiagç 
qu^inviolable., '^t^ po»\v<^ieptles^a5 
é^iadrie. fo^s quelque. pc4^w V^ , c^ 
£(;t , erv Devanche la mapiere doot iU 
^çM^nt élus , étcMt bien folle & bie». rii 
^çji^k. Y at-il pea de fi abfurde quis 
4'ç$iferip(3r dans un çerfcle ua pQçabrç 
df^BPffonnc^ quî^làiMi'^t Sç cabriolent 
^.^cbiE>ifi,r; peut Soi c^uj de çe$£U, 
t^b)^nq^ies qu'on faille au h^Mwd ^J'au 
isetoîs aiiMQi; q^roD srtic w itoaac q»^ 
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le tombeau de S. Paris , & qu'on 
geât efn Souveratri ^quelque fameux 
nvulfionî^aire. 

La fdumiffion aveugle-que let Ethto* 
ns avaient pour let ordres de leurr 
Hverainf , n'eft pas moins condam- 
ble , qiwnqu'elle foit encore établie 
jourd'hui chez les Turcs , & pe^t- 
e chez d'autres peuples beaucoup 
is policés^ N'eft41.pas naturel qu'un 
mme cherche à^confèrver fa vie , te' 
f aft atîfme qui A\xi en ôte le pouvoir , 
doit -il pas êtreWen fort? Un Ethio- 
m qui négligeoic les moyens de fuir 
mort qu'on lui deftinoît, étoit un 
u -, un Turc qui agit de même n'eft 
s plus (âge » & toutes les coutumes 
li font fondées fur des principes op- 
>fés à ceux, de là Nature, iie pren- 
nt leur fourcc que dans Ifc fanatifme , 
ne font foutenues que par la force 
rs préjugés. Dès que les hommes vîen- 
mt à ouvrir les yeiix, des qu'ils font 
âge de la raîfon , ils s*apperçoivent de 
ar erreur , comprennent combien il 
ur eft important de les abandonner 
itléremeiit* -L^exemple ^PErgamenès 
ui s'^anchit 4u joiig' fous lequel. 
A a 3^ 
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avoient gémi fes prédécefleurs , en tSt 
une preuve évidente. La connoiffance 
de k Philofophîe des Gxtf^y c'eft^à- 
dire, la Ubetc^'depenfeF, de réfléchir 
& de raifonner , lui fie voir les mal- 
heurs des. Rois aaxquels il avoit fuccé- 
dé j il comprit qu'il devait s'afFfanchir 
de la tyrannie des Prêtres qui en 
avoient fait, péfir^ plufieurs. Il falloic 
que- les Souverains qui ayoienç régiiif 
avant lui, fuflfent bien ftupides pour ifc 
réfoudre à mourir tranquiUetnent , lort 
que les Prêtres de Mérpé jugeoîenit à. 
propoç de lc\ii^ ordonner de partir de ce 
Monde. Si les EccJéfiafttqmÊ^ étoient les 
maîçres aujourd'hui de donneur des or- 
dres à.leurs Princes pour faire un pareil, 
voyage , il feroic plus dangereux, dfécre . 
Souverain , que Mineur 9U. Grenadier. 
On verroit toupies jours-des .Lettres de, 
cachet expédiées aux Rois, qui ne.laiC- 
féroie^t pas gouverner les Eccléfiafti- 
ques-9 & le .mpîndre impôt qu'on met- 
ti; oit fur le Clergé,, feroit dpnnet un 
ordre au Souverain de fe rendre jCn di- 
ligence en Paradis , fi tant eft qu'on ne 
rcxilâ;t pas en Purgatoire ^& qui pis 
eft, ç^ Enfçj;, Les Srêc^^s inodc3:Ms 
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ns douce ne fe feroient pas un plus 
and.fcrMpuk .que ks anciens , de Uirc 
Lcrer le. Ciel dans leuc ddS^n-Nous 
)u,vons en juger par ks.ipanoeuvres 
cîproque^ des Janfénift6S'& des Mo^ 
liftes 3 jqui ne. manquent jamais d'^au- 
•rifer par- la Religiop tous les crimes 
iMs commettent >& tous ksmaux 
ii'ils fe.fout mutueUement. 
Venons à préfent, ftudkux ben Ki-« 
er , à la folie de.cçs courti&ns qui Ce 
lifoient.eftropicar. ou mutiler, pour tmi- 
zr ks défàutsxorporels^de leurs Prin- 
es, & qui penfoient que c^étoit une 
hofe honteufk de marcher droit à la 
uite,d*un Koi boiteux. Si l'on obte« 
oit aujourd'hui des charges & desem* 
lois en faiiant des extravagances aulQ 
;randés, je ne doute pas qu'on ne vît 
Ans la Court d'un Roi borgne plufieurs 
ouftifans.qui fe creveroient un œili 
[ans. celle d'an boiteux y phifietirs au* 
tes : qui- s*eftropieroienc une |ambe< 
:;'eft rindifEérence des Princes-ufr une 
>ateilk dénutncéqui Eaif la différence 
les.u&gfis des courtiGmscanckns 89 
aiodernes. N'imitent -«ils .pas^ auunt 
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faucs de l'ainie du Pidnce, parce qu0 
cette imitation les conduit aux hon^ 
neurs? Ne font-ils. pas y vrognes auprès 
d'un &Qi qui ;nmei&vin> débauchés ^ 
impudiques» s'il a du gofte pour les 
femmes; fans Religion vsHteft Athées 
Hé quoi! Eftril plus honteux & plus 
infenfé de défigurer l'ame que le corps ? 
C'eft elle qui nous ékve au-deffiis des 
bêtes*. Un. courtifan Ethiopien qui Ce 
caflbit une jambe ^ ne fé ravalent pas 
}ufqu'à fe.rang^c au rang> des animaux 
les plus, immondes ^ un Seigneur Eu* 
ropéen qui fc foule, pour imîtèr foa 
Souverain, & qui fe plonge dans la 
crapule la plus honceufe , ie met è 
niveaUt d'un cochon qui fe vautre 
àan« foa auge» & 4ui fe gorge dQ, 
«Qurricute. ' 

; J^lf^pS^i ftudieux.faen Kiber^ ^fnie 
}es ufagês &. ks coutumes des Ethio* 
fiens éiQteot beaiKoap plus excdfîA»ks 
que celles des courttGms modernes ; car 
1^ avqieftc pour leuts Prtn^s un vétita^ 
hk amouir.,.puifqd^rlsjTiouroiènt libres 
mcm Se wlonàdrement avec eax. U 
tntroit donc dans leur fdtie amant de 
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ils chez le^ Eutoijéens , on imite 
ivent k même Princç q^'on hait 
jrcelkmftnt. On ft garde bien à^ 
fcendye'dans k tombeau avec luii 
pein^ ^u caatrairey eft-il, qu'on ii\n 
ke à fa mémoirie i on preiid ks moeurs 
Ie$ manierez de celui qui lui fucce* 
, on agit d'une manieire toute oppoi. 
î à celle doni Qfi.fe conduifoit troi^ 
ars. aupara^vaiH. Quel fiijct à réfle^ 
Dns que k;i îï^çï œuvres des coorti* 
[îs au cppEimeoc^naent.d-un nouveau 
gne ! Convenons ,Jludicux hen Ki- 
îr , que da^s tous Ifts ten^ps les hom- 
es ont extravagwé r mais avouons 
iffi que 4ans le n^re iU ont uni la fo- 
î&la mauy^ife foi. Revenons ai^< 
thiopiens, & c^nûiltoûs. encore Dîq- 
:)re de Sicile^ 

„ Il y a (li) plufieur* autres Nation? 

Ethiopiennes, d«)nc ks unes culti* 
, vent les. deux c^cés du Nil av«c ks 

liks qui fonc an nailieu , les autres 
, habitent ks proyidc^fi voifines dis 
, lArabk, d':^i^tres fontrplus enfoop 
» cée^ 4a9j$ T Afrique.. I^eCque tous^» 
, Sç eptr^ autres cem q«i fotiuc nés Iç 
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9, iongi du* fleuve; optlapeau noiiei 
»f le nez camus , & les cheveux crépus* 
^vf Is parwflènc très-fàuvagcs & très- 
•, fér<)ces, 8c le font pourtant beau- 
), coup'nK>ms par- tcmpérement , que 
„ par volonté & par- afFéaktion, Ils 
„ font fort fcc^ & fort brûlés , leurs 
» ongles font toujours longs comme 
y^ ceux des animaux. Ils ne connoif- 
yy feat point lliumahité , ii ne pouf^ 
,> (ent qu'un fon de voix aigu. Ne 
iy s'étudiant point, comme nous, h 
^ readre la vié^ plus douce & plu$ 
„ agréable i Hs n'ont rien des moeurs 
9, ordinaires. Quand ils vont au com-> 
>, bat , les uns s'y arment de leurs 
^ boudfCTS^ faits dé cuir dé bœuf ^ 
>>&ont en main de petites lances 5 
j, les autres portent des -traits recour* 
„ bés 5 .d'autres fe fervent d*arcs> dont 
5, le bois eft de là longueur de quatre 
)». coudées 9 & qu'ils bandfent avec le 
,» pied: quand'ceux- ci nontplus.de 
\99. traits , ib combattent avec èès ma& 
^ fues. Ik mènent leurs femmes à la 
^j ^erre » & les^obligent <fe fervir dès 
^ qa'eites ont un certain âgé. Elles 
n ipxt^at ordinaixemcût uti anneau de 

n cuivre 
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cuivre pendu à leurs lèvres. QueU 
ques-uns*de ces peuples paffent leur 
vie fans s'habiller , le couvrent feu- 
lement de ce qu'ils trouvent pour (e ' 
mettre à l'abri du Soleil. Les uns 
:oupenr une queue de brebis > & fe " 
la paffent entre les cuiffes pour ca- 
cher leur nudité^ d'autres prennent • 
des peaux de leurs beftîaux. Il y en a ' 
^ui s'entourent la moitié du corps • - 
avec des eipeçés de ceintures faites/ 
ie cheveux j la nature du pays nc' 
permettant pas aux brebis d'avoir ■ 
le la laine. A l'égard de la nourri- • 
:ure , les uns vivent d'un certain 
fruit qui croit fans culture darfs les 
îtangs & les lieux marécageux; 
i'autres mangent les • pl^s tendres \ 
rejettons des arbres , (font l'onibra- • 
ge Icfs garantit de la chaleur du " 
Midi s quelques-uns (ëment du Se^- 
Came & du Lotos 5 il y en a qui ne vî- 
yrent que de racines de rofeaux.La. •' 
plupart d'entr'eux s'exercent à tiret ' 
aux biféaux : 8t comme ils manient '' 
l'arc fort adroitement, cette chaffé '- 
remplit abondamment leurs befoinsf ' 
maiis 'la- phis 'grande partie de' cc4 '• 
Tome III. Bb 2 



„ peuples, foutieiweiit leur, vie avec le 
„;iard & la chaix de leurs troupeaux. 
„ Ces Ethiopiens; qui habitent au dcl- 
„ fus de Méroé /font des diftinaions 
„ remarquables entre les Dieux. Ils di- 
„ fent que les uns font d'une, nature 
,, éternelle & incorruptible, comme 
„ :ie Soleil , la Lune y & rUnivew en; 
„ tier y que les autres , étant nés parmi 
„ les^ hommes, fe Çbnt acquis les^hon- . 
„ neurs divins parleurs vertus v & par 
„ les biens qu'Us, onç faits au Monde. 
„ Ils révèrent J/?^, P«, & fur-touc, 
„ Jufiter & He^cuU^ dont ils préten- 
„ aent que le genre humain a reçuJe 
„ plus de bienfaits. Quelque Eduo- 
j, "piens cependant croient M*il n'y a 
„ x>oint de Dieux; &. quand le Soleil 
„ fe levé, ils s'enfuienç da^sleur nia- . 
„',rai^ en blafphém'ant contre luir, 
3, comme contre leur plus cruel enn©- 
5, mi. Les Ethiopiens diflFerent. encore 
„ des autres Nations dans les honneurs 
5, q^u -ils rendent à leurs mores. Les uns 
,', jettent leurs corps dans le fleuve, 
„ penfant que c'eff la plus honorable 
„ fépultuïe qu-on puifleî leur, donner j 
„ Jes autres les.ga»dcatdau$4eW5W*V? 
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bial^ > tt&tmée dan» des niehés d^ 
'«frC) cioyaat qu'il fiedbkn ^' des 
tn£jiata d'avoir toujours -devskti^ lés 
^eux k yiGi9& de iour« parencs ' ^^^ 
:eiix qui farvieitiiefit j de^oniènrer' 
a mémoire de lems prédéce^urs^ • 
l'autres enferment les corps morts ' 
lans des cercueils de..|^r$e<qite> :9c 
es enterrent aux environs des Tem* 
>|es. ib rcgwdentxomjme'le^ustn- 
âolable des ferments , celui qui fe 
Fait fur làs mértsJEfi ctrtain^sston- 
:rée$ Ie$ Ethiopi^n&donnent la royau- 
ré à celui d'ef^cr'çux qui eft le mieux 
Fait , difant que les deux plus grands 
i^P9ti0)af<9^^ne fom la M^fianhie 
^•hihdk taijle. Aille^iis , ik la d^ 
Eepen% 41^ l^ft^wr l? <?^^ violant '. 
comme à cf lui qui awarj^.p)usd« 
foin^fes f^'j^^s. Q'ai^ifCfrchpigiJ^t 
le p^us* riches dans la. peafée qu'il 
fera plus ^ ét^e defecoucirles peu- 
ples* II. y en a. d'autres qui prennent 
pour Koîs ceux qui fpnt^l^a plus 
foycs , eftlmaBC'dîgne^ de- la» pre- 
mière^ pkfie ceux qiii fom Jeai pHisi 
capables' àt les i défimdt^- danst . les 

B b % 
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Ce nouveau paffage , ftuidieux ten 
Kibcr , va nous fottrnir.bien deférieu* 
fes réflexions. Elles demandent une plus 
longue, étendue ,. que celle que nous 
donnons ordinairement à nos Lettres, 
nous les réferverons pour la prenucre 
que je t'écrirai. - 
Porte-toi bien. 



; L.B T T R E LXXIL 

U Cabalifie Abukibak, afi fiudieusf 

BenKiber. 
P Ar courons i ftudieuxben Kibcr, les 
coutumes & lesufages blîtarres de ces 
Ethiopiens ,fi différents *îs premiers 
dont nous avons parlé. L'envie quiU 
aV4>ient depatoître trèsrfuwvages & 
très féroces , quoiqu'ils le furent pour- 
tant beaucoup moins par tenter ament , 
que par 'volonté & par affeSationy 
marque bien iufqu'où peut aller l'éga- 
rement de refprit humain. N'eft-ilpas 
étonnant que des hommes qui avoieitt 
en eux-mêmes les principes de l huma- 
.^té , qui U connoiffoient ,- <]px en teii-! 
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enoîcnt tout lé bon, tout le vrai, tout 
'utile, cherchaffent à s*approcher des 
^êtes le j)liïs qu'il leur et oit poffible , 
k fiffcut cofififter leur plus grande gloi- 
re à les imiter dans leur férocité ? 0ue 
:euxqui prérendent que Thomme par 
à nature ne cherche qu'à être iriftruit , 
Bc fuit les confeils qu*on lui donne, 
dès qu^il les croit utiles à fon bon- 
heur, -réponident quelque chofe à un 
exemple àuffi frappant que l'eft celui.de 
ces' peuplés. Us chèrchoient à s'éfoi- 
gner de tout ce qui pouvoit leur pro- 
curer les' commodités des autres Na- 
ttons J la yié animale avoir pour eux 
plus de charmes que celles des habi- 
tants de la ville la mieux policée. 

La coutume qu'ils avoient de conduis 
rehitrs femmes à la guerre , quoique 
'rididùle, ;ië me'fiirprend pas j elle, dure 
entore chez les Allemands, & le plus 
petit Sous-Lieutenant d'Infanterie me- 
né avec lui "Madame la Sous - Liçute- 
nante. Lorfqii*une armée Impériale cft 
en marche , il y a toujours une cotonne 
compofée de. femmes & de leurs équi- 
pages. Jugez, 'itudieuxben Kiber, â'il 
çôûYÎent à des gens qui ne doivent Toa 
Bb 3 
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ger qu'à fe battre , <l'être occupés, dvk 
foin de leur ménage. Que des. peuples 
barbares ayent pu coolêrver la çoutu-. 
sne de niener à la guerre leurs femnijes,^ 
<ela n*a rien, de biea^extraordiBake; 
mais qu'aujouxd'huienA.Uqxvigoe3^& 
dans bien d'autres p^ys on h'a(it.pas 
ordonné aux Officiers de ne point con- 
duire les leur ài'arinéé, c'eft une chofe 
que je ne comp):ends point. Il faut 
qu'on penCe en Allein^tte,que.l€s prie- 
j:es des femmes valent^ pour le. g^n 
*^d*une tataille ceUes.de Moyfcr )e ^ne 
fais pourtant pas fi elles tiennent jes 
mains levées au Cîel , tapclis que le^irs^ 
. maris combattent^ 

La Religion des Eitbiopieiis qui babi-. 
toient au-deffus de Méroé, n'ayoit rieiv 
qui doive paroître auipuî:d'huî,^tra^t- 
dinaire aux trois quarts dç J'EufPpc : ils. 
divifoient Jeurs Dieux en de^x qaflfes j 
5, l'es uns étoient d'une naw^e-éter- 
'„ iielle 8e incorruptibles les, autres, 
„ étant liés parmi les hommes» s^é- 
3, toient acquis les honaeuis divins par 
,, leurs vertus, & par les biens qu'îU 
j, ont faits au Monde. ''^ On 4îra. qu'ils 
eft abfurde de vouloir qu'ijrae ..cb^fc 
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téét puîfTe )amais acquérir les perfec- 
:ons du Créateur, que l'ordre naturel 
c abfalu de^<:hofes demande néceffaU 
emeiw qu'il y ait toujours tinc diffé- 
ence entre le pouvoir de celui xjai piio- 
iuit, & la putflance de la chofe pro- 
luire ; on prouvera que la nature divi- 
ïe ne peut être comtn\imquée à de 
impie? mortels-, on conclura enfuite 
iu*ii lîtoit donc ridicule de plater dés 
lommcs morts au rang des Divinités 
Sterneltes. On raifonneta* très-bien , en 
parlant de cette* manière 5 taais la mê- 
me petfonne qiii fera ces objeélions , 
ne s'appercevra* pas qu'elle agit auffi 
ridiculeinent que ces Ethiopiens qu'elle 
condamne. Elle admet , ainfi qu*eux , 
une Divinité d'une nature éternelle & 
incorruptible ,^& un nombre infini de 
demi -Dieux, qui avant de jouir des 
honneurs divins, ont vécu plufieuis an- 
nées parmi les hommes. L'Europe eft 
remplie de Temples , dédiés à S. Fran- 
çois , à S. Anfelme , à S. Ignace , &c. 
L*enccns fume perpétuellement fur leurs 
Autels, on leur adreflè les vœux les 
plus ardents , on implore leur fecours , 
on kut.oiPxe des préftnts ^ que faifoieàc 
B b 4 . -^ 
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de plus les Ethiopiens pour leurs Dieux 
f ubalternes ? On dira peut-être que tout 
ce qu'on obtient de ces demi -Dieux 
modernes , n'cft que par leur intercef- 
. iîon auprès de la Divinité éternelle o* 
incorruptible. Les Ethiopiens & tous 
les Payens pourroient répondre la mô- 
me chofe s car quoiqu'ils priaffent les 
Dieux fubakernes > ils n'ignoroietit pas 
que ces Dieux ne pouvoient rien fans 
la vçlonté de Jupiter. Lorfque Troye 
fut détruite , Vénus voulut en vain la 
fecourir (i), Jupiter avoir réfolu fâ 
deftruâion y les Dieux Pénates ne pu- 
rent point le fervir. Saint Auguftin 
dans fa Cité de Dieu , plaifante vive- 
ment ( 2. ) fur les Divinités,, en qui les 

' ( I ) Ipfe pater Danais «nimot virefqae fecnndas 
Safficit : tpfc Deot in Dardana fafcitat arma? 
Eripe , Nacc, fugam , finenique impose labori» 
Kufquam' àhtto', 6c mcam patrio ce linoiae 

fiftam. 
DJxerac , & fpiffis noftis fe condidic ombria* 
Apparent dirae faciès, inimicaque Troj« 
Kumina magna Deûm. 

Tarn veto oitme mihi vifam coniîdere in Ignet 
llium & ex imo Teni Neptunia Troja. 
Virgîl. 3^neid. Lib. ft. 

( 1 ) Nec ideo Troja periit > quia MinèfTam per* 
^dit. Qttid eftim prias ipfa Minf rv» p «r^Udçrai ^ 
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oyens avoient la plus grande confian- 
\ il demande comment eft - ce que 
'^mrnje^ auroit pu les défoidre comte 
; Grpcs , puifqu'clte n'eut pas le poù- 
ir. de gaiancir fei Gardiens , loif- 
/on viat.iânlever fon fîmulacre f^r 
1 AntcU il fe n:ioque des Romains 
ivoir ccu ( 1 ) que Les Dieux Pénates^ 

pcrirct l An forte caftodes fuos? Hoc fane ve- 
n cft' ; illîs quippe interempcis potuit auferri y 
]ue enim hoAi^nes i (imulacro , fed fimuIacMim 
hominiba» fetyi^batar Qaomodo ergo colebatur 
patriam cuftodiret & civev, quse fuo» abn valait 
ïodirc caAodes ? Aûgaft. de Ci vit. Dei * Liv. I^ 
p. ». p*g. 4. Tom.J. Edit. Paris, 
\ I ) Àpod huQc ergo Vtrgiliiuxi nempe Juno-indu- 
ir infeftaTrojanis , iEolo Tcncorum régi adyçr* 
eos irritando diccre. 

3ens inimka mihi T.yrrhenum^ navigat zquoe 
Uium in Italiïun portans , viftofque Pénates, 

[tane iftîs Penatibas Viftis,. Romain , ne TÎnce- 
ur prudences comœendare debuerunt ? Sed hoc 
no dicebat velut irata radier, quid Jo^erehir 
lorans. quid i£neas ipfe pius totiens appellatus l 
mne ita n^rr.^t t 

Panthus Otriades arcîs Phoebiqne Sacerdo^ , 
Sacra manu , viftofque Deos , parvumque nepo- 

tenfi. 
Ipfe trahit , curfu(|ne amens ad liœina tcpdet,' 

îjoiuif Veoê Vfùtê , ^tMM Vf (^9 n^ndaMut âktr^ 
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des Troyens , vaincus .& chaffés » lès 
avoient rendus invincibles, Qu*aur<MC 
répondu ce Perc de T-Eglife? Si fes 
Payeûs lui ivoicnt idict ^^^,VcxsiS nous 
,5 faitcs.un reproche que nous fbnttnncs 
. ,> en droit de vous faire. Les Saines, auK* 
9» quels vous accordez pour lemoiâs 
« autant de pouvoir que noasauxdcmi- 
„ Dieux 5 ne font-ils pas vaincus quel- 
j, quefois ? Lorfque S. Paul prie poûi 
,> un peuple , & S. Pierre pour un au- 
„ tre , il faut que la perte ou le gain de 
^i la bataille décide dit pouvoir de Pin- 
» terçefleur.Si vous prétendez qu'il rfy 
» a jamais qu'un Saint qui intercède > 
3, & quelorfquMl demande une chofè» 
„ les autres y confentent, je vous fôu- 
><, tiendrai que vos demi - Dieux font 
5, moins parfaits que les nôtres» puiC 
.,, qu*ib vous abandonnait, & qui. pis 

.£bi. potins quam & UiU perbibet «00Mn«ndat(9 «, 
<om .et dicuur. ^ 

Sacra fuofque tibi commencUt Troja Pcnacet. 

$i igitar Virgiiius talées Deoc & viftos dlcit , S^ 

Ht vel vifti quoquo modo eraderent homini com- 

^enda(os , quas demcocia eil «xilltmare. bis ciitori- 

bus Komam fapienter , fuifle commiflam , & sâSk 

^fof t^vu^&lSi^, «ça pQtaUfe vaftiudl* J^^itiiiU . 



cft ,,a{M?ès^avoir reçu vos pr^fentss 

c*eft-là «aenoiite ingratitudccSi vous 

. préfeaadez ^qu'ils fê. conforment dans 

> leur ^iemande aux voloaitésdeda 

> I>iyiâiiçé fiiprême» }e vous r^pçtti- 
) dirai que i^os demi - Dieidx font de 

> vaèfo&yifC qu'amdks Dieux PÀitf- 
.> tex des Troy^ns furent vaincus dans. 
» la Phrygicy pai«e que Jvfinr lor- 
»> donnait ainfi> >& vainquirent dans. 
9» ritali^ {Mi^ la mêinç faifon. ^' 

Convenons , ftudiêux ben Kaber^^qae 
le fentioieînt qui adra^ des, Avocate & 
des Proau:eur^{KMir plaider k^c^ufè-des 
hommes devant la Divinité ; eft aufiiri- 
dijcule que faux*. Les £thiopii^ns (ont 
tombés Â cçiu jjît-dans.une erreur groft 
fiere> les Européens imitent leur égare- 
jnem. ^.a Divinîtéqui vpu> quLcon- 
nqVtlefp^é:i lepréfent > le futur, qui* 
règle par fa volonté; fe.ulç & par fa U- 
gçflfe tous Jes. événements,, n'a pas be- 
foin comme un >ugq, dont les. connoaf- 
i^nces fopt bornées , d'un foUiciteur. 
qui rii^ruife des caufes qu'il doit ju- 
ger. Les feuls mémoires fur lefquek 
elle fe détei:mine > font la vertu , la jut: 
. tjçe & Iff^piéti de èejjx <jui, méjin^ent 
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d'être récompenfés , & les vices de 
ceux que fa juftice Toblige de punir. 
Les Ethiopiens qui croyoient qu'il 
n'y avoit point de Dieux, & qui quand 
le SoUH fe hvoit , s'enfuyaient dans 
Uurt mat air en hlafphêmant contre lui» 
comme contre- leur plut cruel ennemi f 
nous doivent rendre plus attentifs à ne 
pas fuppofer pour des preuves évidentes 
de l'exiftence de Dieu , celles qui font 
très-douteufes , pour ne pas dire fauf- 
fèss tandis qii*ori en. a un grand nom- 
bre d*invincibles. Locke & bîen d^au- 
tres grands Ihilofôphes ont agi pru- 
demment , en n-^tmployaîrt pour là dé- 
fenle de la première des vérités que des 
arguments-, exempts de toute retorfion 
& de tout doute. Comment veut-on 
apporter pour preuve de Texiftence de 
Dieu le confçntement univerfel de tous 
Içs peuples , puifqu'il eft c'onftaht que 
dans tous les temps il y a' eu dés hom- 
mes aflez aveuglés & aflez ignorants, 
pour ne pas comprendre la néceffité 
àbfolue de l'exiftence d'une Divinité ? 
De nos jours on a découvert des Na- 
tions entières, aufB peu éclairées que 
tes anciens Ethiopiens. IJti Hiftoiién 
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ttflimé, & qui ne^Taurait être foupçon- 
né de vouloir favorifer l'impiécé, nous 
apprend ( r) qu'il a vu & connu des 
pejiples qui n'avoient aucune iàée de 
Tcxiitence de Dieu. Ainfi , convenons 
de bonne foi que Thomme , livré à 
lui-même & privé des fecours qui con- 
quirent fa r^fon> peut méconnoitre 
laxhofe la plus vifibles trifte de morti* 
fiajit aveu {>our la vanité humaine » 
maïs qui n'eft pas moins véritable l 

Les raifons qui obligeoientles Ethio- 
piens à choifir un Roi^ me paroiffent à 
ycfx près les même^ que celles qui dé- , 
terminent aujourd'hui certains Euro- 
péens àjéleâion d*un Monarque. Tràs<« 
fofivent à ConAantinople un Prince^ 
écj^ élevé fur le Trône » au préjudice de 
fe$ aînés ) parce qu'il, étoic mieux fait 
qu'eux. Les Turcs,, fur-tout les Janif 
Çiâj^cs i aiment beaucoup que leur Sou- 
verain foit beau & bien fait. . . 

Les peuples qui élifent un Roi, ou 
uo Magiftrat abfolu > fe déterminent 

( I ) Il a*a pat pam jaf<ia*à prcfent qu'ils aye«t 
«ucuoe connoiiTanoe de la Divinité^ ;ij qa'iJs ado- 
rent les Images. Hiftoue des lues UàiiukU , pag. 




orcKnakement par les avrttes catifesq.*» 
faifoîent agir ks Ethiopiens, lime fem- 
ble ce^idânt que ïts anciens ayoieht 
iin^^ avantage confidérabte fur lei Polo- 
nois 5 cat rintérêc particulier chez ces 
derniers > décide ordinattement de Icut 
voix : ils la vendent au plus offr an t} 
la^patfie a pê» de part dafns leur déter- 
minftûoa. Je pei^feyque les HoUandois 
dam ie^ choix d'un Stàddiôudçt • les 
Vénitiens dans cetev d'un -Doge , fon^ 
gertt au bien de l'Etat , & imttentles 
Ethiopiens j maïs je ne faurois ^accor- 
de^ la même fagelTe & la même vertu 
aux Polonofs. Je fois même perfoadé 
qu^on ^OfNill îpeitte à trouve^drâs^*al^- 
ti4ui€é Hn^peuple^ qui eôi^atiffi'mat 
profité da grand amnmge d'àire foa 
Souverain. Cô qui dcvroit faire le bon- 
heur: de iaP^ogne^caufe ordinaire- 
mène fes plus gf ands maux s p#efqM 
toutes les révolutions qui font arrivées • 
dâlis ces derniers temps à ce Royaume, 
n'ont eu d'autre fource que^le-chi^x du^« 
Souverain. Il feroit heureux pour un 
peuple qui profite â mat du droit defô 
cHoifir un Prince i de laiff^r à la^naiC- 
fahce à décider de la poflèHiôh ditii^ 
Trône. 



e te faliAC s ftttdieitx heu Kiber , 8c 
félicite de n'être point né xians un 
it> où chaque changeHient de règne 
:c le peuple' dans rtfM:er€i€iide d'une 
erve civile. 
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9 Cn^aHfte Abukibak, au fiudhM 
Ben KibcFé 

I £ paflerai , ftudieux ben Kiber > aux 
yUens Noixiades. Ils $*étoienc impoTé 
i coutume, ou plutôt la loi de ne 
nai^r point de vaches &<le cochon»» . 
es juifs s'abdenoient de la viande de 
>lu(îeuts animaux. MoyCe avott cru - 
Yà'ïl devoit pour le bien de. leur faute . 
a.leur interdire , & ce fage Légiflateur 
:rai^Qit fans doute que la mauvaife - 
nourriture n'augmentât les maladies 
de^ Ifraélites* La mêoie raifon peut 
avoir été la caufe que les LybîeQs ne 
m«ogQQiienc point (k cochon » la cludr . . 
de cet animal y quoiqi^edéUcate) étant 
fort çomést. i la fant^i & pemtcieufis 
à %(ii^:qui Qitt^uçli]iie dii^rofittoiià la 
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lèpre s malacbe très - commune parmi 
les anciens Egyptiens , Lybiens » Ifraé- 
lices., &c. Maisii i'ufage de s'abftenic 
de manger de certaines. viandes peut 
être excufé , celui de n'ofer frapper une 
vache eft bien infenfé, fur- tout lorf- 
qu'on ne tefpeâe cette vache que par 
la relfemblance qu'on penfe qu'elle a 
avec la Divinité. PeUt-ôh pouflcr la fo- 
liç. plus loin , qu^ de <:ro>re que TEtre 
fuprême réfide principalement dans un 
vil animal? La nîultiplicité des Dieut 
des Anciens , quelque criminelle & ab- 
furde qu elle foit 5 me paroît beaucoup 
plus fupporcaWe que les différentes mé- 
taniorphofe^ qu'on en racontoit. Que 
les Philofôphes qui vantent fi fort cette 
lumière naturelle , & cette raifon , ac- 
cordée à tous les hommes , me difent 
fi fes Lybiens qui n'ofoiént battre une 
vache , de crainte d'offenfer les Dieux, 
en étoîent pourvus abondamment. Cet- 
te crainte , quelque folle qu'elle foit 9 
fubfitte cependant encore aujourd'hui 
dans l'efprit dé plufieurs peuples» & 
c'eft-là une preuve bien évidente que 
dans tous les temps leâ hommes ont 
éyé également extravagants. Il y. avoir 

quelques 
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aelques Nations un peit plus éclairées 
c un peu plus fages q[ue les antrc^ 
hez lés Anciens.. JEn général chez les 
4odernes , les Européens font moins 
.veugtes que Tes habicancs des autres 
>arties du Monde > mais au fond ces 
î^anons étoient toutes folles. 

La coutume que certains Lybiei\s 
Nomades avoient de brûler avec de la 
laine les veines du haut de la t^te , ou 
celles des temples , afin que les ^nfan^s 
ne fuflent point fu jets aux fluxions tout 
le refte de leur vie , me paroît avoir 
été copiée par les Anglois dans leur 
infertion de la petit» ^vérole. Les Ly- 
biens prévenoient par un mal réel une 
maladie qii*bn n'auroît peut-être ja- 
mais eue i plus fages pourtant que les 
Anglbîs , qui tUent un grand nonibre 
de jeunes enfants , de peur qu'ils ni! 
foient dàngereufemcnt malades, lorf- 
qu'iU feront plus âgés. Malgré la helFe 
Lettre que Monfieur de Voltaire a faite 
fur V inoculation de lu petite vérole , |p 
doute qu'il prenne envie à beaucoup dji 
peuples de vouloir imiter les Àngj^îsV 
.encore moiris l'es Circàifidis, dc^ j^ 
^t emprunté ce beau & talutaire ufa- 
Tm9 m Ce 
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ge« Jie ne penfe pas non plus que là 
tnaxîme dcsiLibiens,foh jamais foi vie » 
<& qu'on t^at^te jamais en Europe les 
ijeniies^eçs commeies chevaux luni- 
<ciques j^ à qai l'on fait brûler les vei- 
lles Al .front, & celles qui font à coCé 
«des yeux» 

Examinons de nouvelles Folies, .les 
anciens Européens ftous en foutnîroot 
^n -grand, nombre : .nous les comparc- 
jT^ns toujours ayec ç^les des moder- 
«aes 5 comiTicnçons'jpar les Gaulois. 

35 Ils font (i ), dit Diodore dç Si- 
5, die , d'une grande taille , ils ont la. 
3> peau fraîche & extrêmement blaR- 
-5, <:he. Leurs cheveux font naturelle* 
9i me^t roux ) & ils ufent encore d^^r- 
"artifice pour fortifier cette couleur.. 
S, HsJesïavent fréqueyntneht avec de 
-5, l'eau de chaux , &: ils^ Us rendent 
Pt aufE plus luifants , en Jes; retirants fur 
^ le =fpmmet de la tête •& fur les tem- 
3, j4es 5 de forte qu'ils ont vraiment 
yp l'air <le Satyres d'iEgipans* Enfin 
^ leurs cheveux s*ép^ifliffenctellement> 
>, qu^îijj reffémUeptajifx crins d^ chc- 
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:^ vaux* Quelques - uns fe rafent la 

^ barbe, & d'autres la portent mé- 

.„ diocrement langues mais les Nobks 

„ fe rafent les joues , & portent néan- 

yf moins des n^ouftaches qui leur cou- 

„ vrent toute la bouche, Auffi il leur 

.>i arrive Souvent que lcrfqu*ils man- 

M gent y. leur viande s'embarrafle dans 

-» leurs mouftaches , & lorfqu'ils boi- 

59 vent , elles leur fervent comme de 

« tamis pour philtrcr leur boiffon. Ms 

» ne prennent point leurs repas affis 

yy fur des^chaifes V mais ils (è couchent 

99 par -terre fur des couvertures de 

,„ peaux de loups & de chiens, & ils 

.^ font fervis par leurs enfants de l'un 

.„ & de l'autre fexe , qui font encore 

^ dans la première jcuneffe. A c6té 

9, d'eux font de grands feux gatnîs de 

;^ chaudières & de brodies , ou ils font 

•^ cuire de gfos quartiers de viande. 

^ On a coutume d*«n ofFrir les nieil- 

,> leuts morceaux à ceux qui fe font 

^ diftingués par leur bravoure ; c'eft 

^ ainfi que chez Ht>mere les Héros. 

99 de l'armée Grecque réconripenfcrent. 

^ Ajax, qui s'étant battu feul contre 

^ -Heftor, Tavoit vaiflcu. Ils invitent 

Ce a. 
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9, les éiroDgers à leurs feftiiis , & à Ig 
5, fin du repas , ils les interrogent fur ce 
i, qu'ils, font , & fur ce qu'ils viennent 
>, faire. Souvent leurs propos de table 
„ font n^aître des fu jets de querelle , 8c 
,5 le mépris qu'ils ont pour la vie, eft 
S3 caufe qu'ils ne fe font point une affai- 
^, re de s'appeller en duel; car ils ont 
„ fait prévaloy: chez eux Topuiion df 
a, Pythagore , qui veut que les âmes 
„ df?s hommes foient immortelles , & 
9i qu'après un çefUÎn aombre d*an- 
3, nées , elles reviennent ammer d'aur 
^ tr€s corps. C'eft pourquoi» lorsqu'ils 
» brûlent leurs morts , ils adrejTent à 
3, leurs amis & à î^rs parents défunts 
^, des Lett.re.s qu'ils jettent dans. le bu- 
9, chpr 9 comme s'ils dévoient les rece« 
<», voir & ks lire. Dans les voyages & 
,, dans les b^c^ailles ils fe fervent d^ 
3,, chariots à deux chevaux >. où. monte 
!„ un cocher pour les cpnduire, outre 
jy rhomme qui doit combattre. Ils s'a- 
yj dreffent ordinairement aux gens 4c 
yy cheval, en les attaquant avec ces 
39 ttaits qu'ils appellent Saumeiy & 
„ defcendent enfuite pour fe battre 
,> î^YCC répée. Quelques-ttos d'çnti^cux 
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» bravent la mort 9 îufques au point 

»> de fe jetter dans la mêlée , n'ayant 

» qu'une ceimure autour du corpsr, 6c 

9r étant do refte entièrement nuds» ils 

9> .mènent avec eux à la guerre des 

M~ fecviteurs de condition libre $ mais 

5» pauvres, qui dans les batailles con- 

>» duifent leurs chariots àc leur fervent 

f9 de gardes. Les Gaulois ont coutume» 

99 avant que de livrer bataille , de cou- 

>, rir à la rencontre de l'armée enne- 

y9 mie , dont iU défient le$ plus appa- 

yy vents à un combat 6ngulier, en braii- 

» lant leurs armes , Se un tâchant de 

yy leur infpirer de la frayeur. Si quel- 

» qu'un accepte- le défi^ alors ils com- 

,y mencenc à vanter h gloire de leur^ 

lyy ancêtres > & leurs propres vertus: au 

«9 contraire , ils absuffent tant qu'ils 

yy peuvent , celle de leurs adverfaires , 8c 

yy ils trouvent effeûivement le moyen 

:^ d'afibiblir le courage de leurs enne- 

„ mis. Ils pendent au col de leurs che- 

^ vaux les têtes des foldats qu'ils ont 

^ tués à la guerre v & kurs (erviteurs 

>9 portent devant eux les dépouilles -^ 

yy encore toutes couvertes du fane des. 

^ eanemi^quîUoatdé&it^sfc&l» 
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» fuivent) «n chantant des chants de 
» pie & de tri<|mphe. Ils attachent 
,» ces trophées aiuc {tartes de leurs mai- 
M Consi comme ils k font à Tégard 
M. des bêtes féroces qu'iU ont prifès^à 
. $y la cbaffe > maïs. pour les têtes des plus 
,y fameux Capicainefr qu'ils ont tués?à 
99 U guerre, tk les frorent d'huile de 
>r cèdre j & les cxxifervent fcHgneufè- 
.9,. ment dans^les traiiTes. llsfe glorifient 
.9» aux yeux dos ésxaapïts à qui ils les 
.,9 tnoocrent av^ oftcntatîon., éc œ 
/yy que ni eux > ni aucun de l^rs Ancê- 
.9» très, n'ont voulu changer cojitre des 
.^ tréfors ces monuments de feuts vie* 
.^ toires. On dit qu*il y en a eu quel- 
99 ques-unSf qui par une obftination 
,9, barbare ont tefufé de les cendre À 
.99 ceMXTmêmes qui leur ea offraient le 
>« poids en.ors mais fî d'i^n^^cô&é une 
rM amegénéseufenemet point à prix 
^, d'argeiit les masques de taigloire} de 
^ Taucre il eft contre l'humanité de 
■91 faire la guerre à des ennemis mort^, 
.9« Les Gaulois portent des habits tràs- 
^ finguliérs^commedestuniquesfieia^* 
j» tes de toutes (br&es de couleurs » Sic 
^ difis,h4atsd6.cfaattflb«. qu'ils .qg^ 
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.5» lent Bracqves. Par-defTus leur tuni* 

» que, 3s. mettent un xafque d'une. 

„ ccoffi^ rayée , ou divifée en.petits car- 

'^, rtauXï épaifleen,hyY.er.,.& l^gerpe;i 

,^i été , &ij(s rattach^nt-^yieç des agraf- 

^a, fes.. teuis armes font des boucliers 

^ au0lluats qM anhooime , & qui ont 

3» tous leur forme particulière. Com- 

,*, me Us: en font non-feulement une dé- 

^i fenfe > mais encore un ornement , oh; 

^ y voit des figurps d'airain en boife,, 

„ qui repréfentent quelques animauj;, 

^ & qui font travaillées^vcc beaucoup 

;^, d'art. Leurs cafques, faits du me- 

^ me; métail ».fônt furmontés par de 

>} grands panaches , afin d'en impofer 

^ davantage i ceux qui lev regardent*. 

^, Le$ uns font mettre fur ces cafqujes 

'^ de vraies cornes d'animaup^ , j^ d'au^ 

^„ très des têtes d'oifeau)^» oude bêtés 

,» à quatre pieds. jQs 1^ fervent de troiQ- 

j^ pettes qui rendent.un (on barbare &: 

^ fingulier', mais convenable à la. guer- 

^ re. La plupart d'^ntr'eux ont des eut- 

^ ra(fes compofées de chaînes de fer ; 

^ ipais ij^uelqu^s-unsconçents des feuls. 

.41 avanûgqs qu'ils >ont jreçus de laNa- 
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» Us portent de longues ép'ées , qui leur 

„ pendent fur la.cuifle droite par des 

ji chaînes de fer ou d'airain i quelqûes- 

ii uns ont cependant des baudriers d*6r 

„ ou d'argpnt; Ils fe fervent àuffi de 

„ Certaines piques , quils appelleirt 

„ Lanctf y. dont le fer a une coudée ou 

^, plus de longueur , & deux palmes de 

y^ largeur. - Leurs fauniés ne font guère 

„ moins grandes que nos épées j mats 

yy elles font bien plus pointues.. Entré 

,5 ces fauiiies", les unes font. droites-, 

' a, 9c les autres ont différents contours*, 

•„ de telle fone que dans le même 

n coup, non-feulement elles. coupent 

5, les chairs, mais auiB les hachenr, 

yy & enfin on ne les retire du corps 

,> qu'en augmentant cortfidérablemeot 
> laplaye.**^^ 

Dès le commencement de f examen 
- des coutumes des anciens Gaulois , j'en 
découvre plufieurs qui fubfillent an- 
jourdhui chez les François. Us cher- 
chent dans des vains & ridicules^ orne- 
ttients une beauté qui n'eff que dans 
leur imagination, troublée par là fit- 
^«eiir de la mode. Ils^itêht les Gaulois 
^018 âac^i^.ctffiuiQic'etfs') ils bfcac 

dVtfsîfice: 
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d*artific€ pour fortifier U coulcor it 
4eurs cheveux. Les Gaulois cherchoient 
à les rougir, les François les UanchiC- 
fent , ou les noirciflênt ; la folie eft 
égale. Vouloir corriger la Nature 9 8t 
emprunter des fecours étrangers pour 
-peindre une chofe auffi încfefférente que 
îa barbe & les ongles > c'eft faite dé- 
pendre la beauté des hommes de ce 
qui fait celle des chevaux, qu'on prife 
fclon le poil dont ils font. 

La coëfFure des Gaulois regênibloît 
parfaitement à telle de nos Petits- maî- 
tres y à Taide d'une eau de chaux , ils 
retiroient leurs cheveux fur le fommet 
de la tête bc fur les temples j les Mo- 
dernes ont fubftitté de la graiflê de 
cochon à 1-eau de chaux, tnaîs ils ont 
confervé le goût Se Tarrangement de û 
chevelure. Le toupet abattu , les tem- 
ples découvertes , &c. tout cela eft fort 
à la mode s c'eft dommage en vérité 
que les Gaulois n'aient pas eu la coûta* 
fne de porter un grand fac 9 pendu der- 
lîerela tête. Cependant la bourfe n'eni« 
pêche point qu'on, ne puiflè dire des 
Feiit-maîtres, qu'en voyant leurs tem- 
ples 6c leurs oreilles découvertes j on 
Tomllh Dd 
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les prendroit pour des Satyres & des 
(^gypans. Lorfqu'ils portent une gran- 
de & longue queue poilicbe, on trou^ 
veroit encore la reflèmblance plus par«- 
faite. 

Je te falue, mon cher ben Kiber, 
{»orce-toi bien , & ne cherches jamais 
à orner la Nature .par des fadaifes & des 
colifichets. 
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Xe Cahalifte Abukibak > au fiudieux 

Ben Kiber. 

jLes anciens Pcrfes, ftudieux ben 
Kiber, offrent un vafte champ à nos 
réflexions. Leurs mœurs &c leurs coutu- 
mes écoienr , ainfî que celles des autres 
peuples 9 mêlées de bon 6c de mauvais» 
A un ufage fage ils en joignoient un 
ridicule, 6c vérifioient la maxime qu^c 
î'aifouvent établie dans les Lettres que 
)e t'ai écrites , & dont tu ne parois pas 
moins perfuad^ que moi î c'eil qu*it 
ft*eft aucun peuple chez' les Anciens & 
cbe2. les Modernes > qui ne donne dc$ 
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imarques vifibles delà foibleffe de l'efpric 
humain, & qui ne montre évidemment 
que la véritable raifon n'eft le partage 
^ue d'un petit nombre de Philofophes 
cépandus^ur la terre, parmi lefqueïs 
"encore elle foufFre quelquefois des 
léclipfes bien fâcheufes , & qui prêtent 
des armes dangereufes auxPyrrhoniens, 
Revenons aux Perfes , & voyons ce 
qu'en dit Hérodote j il les connoiffoit 
parfaitement. 

Les Perfes (i) font curieux des cou- 
tumci; des étrangers , plus que tous les 
peuples du Monde. Ils portent une 
vefte à la façon des Medes, & s*ima- 
ginent qu'elle eft plus belle , ,& qu'elle 
les pare mieux que la leur 5 & dans 
la guerre, & dans les combats ils s'ar- 
ment comme les Egyptiens. Us ont 
"delapaffiçn de goûter tous tesplaifirs 
dont ils entendent parler : ils ont ap- 
|)ris des Grecs l'amour des garçons J 
ils époufent plufieurs filles , mais ils ont 
-beaucoup plus de concubines. Aprè$ 
le courage & la vertu militaire, ils n'ep 
timentrien davantagequed*avoîr beau- 
coup d*enFants, &' celui qui en a mis 

•' (i > Hérodote ,i;i?. I, pag. nç & fuîv'. 

Dd X 
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31^ Lettres Cabalistiques, 
j^lufieurs au Monde ^en teçoît tous leS 
ans des dons & des récoinpenfês de la 
main du Roi. Depuis cinq ans jufqu^s 
à vingt, ils n'inftruifent leurs enfants 
qu'à trois chofes j à monter à cheval , à 
tirer de Tare , & à dire la vÀité. Avant 
que d'avoir atteint Tâge de cinq ans, 
un enfant ne fe préfente point devant 
fon père s mais il eft toujours nourri par 
des femmes, afin que fi Tenfant meurt 
dans cette première nourriture, le père 
qui ne i*a point vu , n*en conçoive point 
de douleur. Certes je loue cette coutu- 
«îc, & cette autre ioi qu'ils obfervenc^ 
par laquelle il n'eft pas permis au Roi 
même de faire mourir un homme pour 
un crime (èul , ni à pas un des Perfes dé 
traiter rigoureufement fesgens pour une 
feule faute. Il eft ordonné à chacun de 
confidérer fi les fautes que fon domefti- 
que a commifes , font plus grandes que 
les fer vices qull a rendus , & alors il lui 
eft permis de contenter fa colère • & de 
faire punir un ferviteur. Ilsfoutiennent 
que perfonne n'a jamais tué Ion père oa 
fa mère ; mais que fi cela eft quelque^ 
fois arrivé , on a reconnu enfuite après 
avoif bien ç^aoûné la chofe i que cciuc 
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^*on croyoit parricides, étoient des 
bâtiards ou des enfants fuppolés , parce 
qu'ils croyent aiïùrément qu'il n'eft pas 
vraifemblabie qu'un père puiffé ê.re tué 
par fon enfant. Il n'eft pas permis chez^ 
les Perfesdedirecequll n'eftpas per- 
mis défaire, C*eft parmi eux une chofe 
honteufé & infâme que de inentir , & 
de devoir de l'argent > parce qu'outre 
fcs autres raifons ^ c'èft coiiune une né- 
ceflité que celui qui doit , fôit toujours 
fujet à mentir. Si quelqu'un d'entr'eux 
cft infeôé de la lepre , ou de maux fem- 
bîables 5 il' ne lui eft pas permis d'entrer 
dans la ville, & d'avoir quelqu'habi- 
tude avec tes autres Perfes , parce qu'ils 
difent que ces maladies font des mar- 
qiuesqu'on a péché contre le SoIeil.Mais 
îlschaflentdeleur pays l'étranger qui. 
en eft atteint, & pour la même raifon 
ils n y veulent point fouf&ir des pigeons 
blancs. Us ne pîffent,ni ne crachent 
point dans les rivières , ils n'y lavent 
point leurs mains , & enfin ils n'y font 
rien de fémblable s mais ils les ont en. 
une. particulière vénération. 

Parmi les loix & les coutumes que. 
Aous avons déjà parcourues , ftudieux: 



jfli 



3i8 Lettres CAiAtisTiQUS* 5 
ben Kiber, nous n'en avons guère vu, 
de plus belles & de plus ridcules. Les 
ufages des anciens Perfans renfermoient 
les deux extrémités: ils étoient très-fen-^ 
fês là où ils penfoient bien 5 & extrava- 
guoient dans les chofes où ils man- 
^uoieotj il n*y a voit chez eux aucune 
médiûcricité pour le bien & pour le maL 
Les François leur reffemblent parfaite- 
ment : il n*cft point de Nation moderne 
chez laquelle on trouve des fentiments 
plus grands, plus nobles, plus charita* 
blés v il n*en eft aucune auffi où Ton dé- 
couvre plus de légèreté, plus de petitcfle 
& plus de folie. En parcourant les vertus 
& les. vices des Perfans, nous examine-i 
TOnila.conformité qu'ils ont avec Ie& 
iffages des François. 

Les Perfcç étoient curieux des modes^ 
étrangères , ils portoient une vefte à la 
façon dcsMedes, parce qu'îls.trouvoient 
qu*ellc écoit plus belle ,& qu'elle lesi 
paroit mieux que la leur 5 voilà Tamour 
outré des François pour la parure. Non 
contents de s'appliquer toute leur vie à 
iîîventcr quelque mode nouvelle, ils 
^ faififlent avec avidité celle des étran- 
gers. On voie au^ culottes Angloilcs 
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Êiccéder les mantilles Efpagnol^s s les 
petits chapeaux des Anglois ont été 
remplacés parles larges feutres des Aile. 
mands. Qi»*un homme emre à Paris 
dans une affcmblce, ce n'eft pas fou 
génie qu*on examine > on ji*èft point 
occupé des bonnes chofes qu'il dit , Ton' 
jrend garde d'abord (î fon habit eft dans 
le goût nouveau , s'il eft mis comme 
les gens du bon air. Parlât-il ainiî que 
Ciceron , fût-il auffi favant que Bayle , 
Auffi aimable que la Vifclede > une 
ftianchetrop longue ou trop courte d'uit 
doigt , un plis de moins ou de plus à 
fon panier , préviennent contre lui les 
trois quarts de l'aiTemblée, qui lui don- 
nent libéralement le titre de Provincial, 
& peut-être celui de groffier. 
' Les Perfes ne fé contentoient pas de 
foumcttre à l'empire de la mode les ha- 
billements deftinés pour la ville, ceux 
qui dévoient fèrvir pour la guerre > 
étoient encore de fOn reflbrt j ils s'ar- 
moient dans les combats , comme les 
Egyptiens. On a cru en France qu'il 
étoit néceflaire d'habiller toute l'Infan- 
terie à la manière Pruffi'enne , ou à fup- 
(rimer les manches & les plis de tout 
Dd + 
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les habits. Quelques vieux Officiers ont 
vainement repréfenté que le jufte-au- 
corps d'un fo]dat lui fervant pour fe cou^ 
yrir la nuit d^ns. fa tent^ , on ne devoit 
pas lui en retrancher unç. grande partie -y 
mais malgré cela Tlnfanterie dût-elle 
mourir de froid, il faut qu'elle foitfou- 
mUe à U mode , & qu'elles foufFre fes 
maux; en patience , jufqu'à ce qu*il 
plaife à quelque grince Allemand de 
mettre. fe& troupes en. vefte? longaesi 
doublées de fourrures : peut-être alors 
Jes foidats François auront autant de 
chaud pendant l'été qu'ils ont eu de 
froid durarit l'hyver. Les folies, ftu- 
dieux ben Kiber , changent de forme 8c 
de figure de temps en temps -, mais dans 
le fond elles. font toujours les mêmes. 
. Si Les. Perfes avaient appris des Grtcr 
Vamour des garçons , les Italiens on« 
été dans cet art des maîtres trop înC- 
truûifs pour les François. Je ne m*ar* 
lêterai pas long-temps fîir cet article , 
il eft des chofes que la vertu & l^.bien- 
féance ne peuvent fe réfoudre d'appro* 
fondir. Je me contenterai de te dire 
jqu'on brûla avec du Chaufour les pror 
cédures qu'on avoit faites Qqvixs^ luû 
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les mauvais plaifants difent qu*il en 
avoit fanftîM toutes les pages par bien 
des noms iliuftres y les gens de probité 
gémiffent du grand nombre de com- 
plices qu^avoit ce fameux débauché. 

Le fentiment des Perfes fur Timpof- 
fibilité qu'un fils affaffine jamais (bn pè- 
re, marque- le refpeft qu'ils avoient 
pour ceux qui leur avoient donné la 
vie. Ce refpeft' fi beau , fi louable , fi 
n&eflaire au bien des familles particu- 
lières & à celui de TEtat , n'eft guère 
bien établi en France. Il eft vrai que fi 
Ton y voit bien des fils défobéiffants^ 
l'on y trouve auffi bien de mauvais pe* 
rcs. Le temps rend les hommes plus 
méchants , au lieu de les rendre meil. 
leurs. 

„ La. loi de pardonner la première 
,, faute d'un fujet & d'un domeftique, 
„ & d'examiner avant de le punir, fi 
5, les fervices qu'il a rendus font plus 
yr grands que le crime qu'il a comi- 
yi mis , *^ eft la plus belle qu'on ait 
peut-être jamais faite parmi les hon> 
»mes. Il s'en Ésiut bien qu'elle foit éta* 
•blie dans aucun pays de l'Europe , & 
fur-tout dans les Ëut$ Monarctuque&i, 






OÙ le feul malheur d'avoir déplu aif^ 
Prince, expofQ aux maux les plus, 
fiuels. 

Dans IcSvCours il n'eft p« néceffaire 
pour être perdu , de devenir coupable » 
il ne faut que ceflèr. de plaire au Souve- 
rain, au Minière} ouàla MaîuefTede 
l'un ou de l'autre* Un Monarque Per* 
fan imitoit dans Tes jugements la Cr^ 
geffe de la Divinité , il avoit égard eii: 
punifTant les fautes » aux foiblçs de 
r humanité. Quel eft Thomme qui puit 
fe ne pas donner une fois en fa vie dans, 
quelques travers? Il faut pour cela 
qu'il s'élève au-deffus de l'humanité « 
qu'il ait reçu du Ciel une efl'ence plus 
parfaite que celle des~ autres mortelsw 
L'obligation dans laquelle tous les 
particuliers étoient de compenfer les 
fervices de leurs domcftiques avec leurs 
défauts , me paroît une règle auffi belle^ 
i^uffi équitable, &: auiS digne d'un Phi^ 
lofbphe, que la loi qui déterminoit & 
régloit la clémence du Prince. N'eft-U 
pas honteux pour des Chrétiens , que 
des Payens ayent pratiqué des maximes 
plus vertueufes qu'eux? Quel eft le Prin- 
fiie> le Marquis>le Comte qui ^ibogd 
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avant de châtier un domeftique , aux 
pbligations qu'il pouvôit lui avoir , & 
iux fervices qu1l en avoit reçus? Les. 
Perfans élurent plus d'égard pjur leurs 
cfclaves , que les trois quarts des Eu- 
ropéens n'en ont pour dçs hommes lu 
bres« 

Nous nous fommes affez arrêtés fur 
les vertus des Perfes , voyons extra va- 
guer ces mêmes gens qui nous paroiC»; 
foienç fi fenfés , il n'y a qu'un inftant,^ 
lis ne connoiffent plus les droits dç 
rhofpitalité. Ils banniflent ks étrangers 
dès qu'ils font attaqués de la lèpre ^ 
c*eft-à-direlorfqu*ils ont le plusbefoia 
de fecours. Ils naanquent à leurs conci-* 
coyen&pourda même raifon, & ilsagif- 
Cent inhumainement par le prétexte le 
plus frivole & le plus ridicule du monde^ 
Quelle folie, de croire que la lèpre étoit 
une marque qu'on avoit péché contre 
le Soleil ! Eil il be{bin pour êtrefujets 
au maladies qui font le partage 4e l'hu-r 
inanité , d'avoir offenfé le Ciel ? La na- 
ture foumct les plus vertueux comme 
les plus criminels, à toutes les incom- 
modités de la vie* D'ailleurs , n'eft-il 
pas vifible que la plupart dçs miiladies;| 
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& (ur-touc celles du genre de la leprcj 
(ont communiquées aux enfants par 
leurs pères ? Les anciens ne Tignoroient 
pas , & Kpocrate affurc ( r>^ que les- 
cnfints , nés d'un père Hpreux ? ont 
dans leur fang les principes de leprc. 
Gomment le Soleil droit Jl ofFcnfé par 
un enfant qui venoît au monde ? Il fal- 
loitêtrc auffi fou pour croire une pa- 
reille abfurdité , que pour fé figurer que 
cet aftre eût une antipathie pour les pi- 
gons blancs. 

Le refpeft que les Perfans avoient- 
pqur les rivières , me paroît encore bien 
fingulier: ils n*y pîffoient , ni n'ycrar 
choient ; ils n'ofôient y laver leurs 
ftTains. Peut-être appréhendoieiit - ils 
que le Soleil ne fût fâché qu*on falit 
des eaux qui réfléchiflbient (es rayons 5^ 
mais ils auroient dû prendre garde que 
tous les autres homnies qui refpec- 
toient peu les fleuves 8c les rivières, n*é- 
toient ni plus fujets aux inondations , 
lîiplus maltraités du SolciL En vérité , 

x 

[ I ] Qhi ex elepfrantiéo imrente nati fant, ele. 
pK^ncici fiunt , quia in femine imporo viti* paren-». 
tu m remançf» , quœ traosfejrmitiu in fiii{M« Hipo<^ 



HudkuK ben Kiber, jufquoù ne vont 
.pas les folies des hommes î Voyons- Cfi 
quelques-unes des anciens Lybicns , St 
continuons à parcourir les moeurs & les 
coutumes des principaux peuples de 
l'Antiquité. 

„ En ( I ) allant , vers le raidi dans 

5> le continent de la Lybie , on ne trott- 

j ,9 ve plus qu'un pays défert qui eft fads 

,> eau , fans bêtes fauvages, fans pluie ^ 

„ fans bois & fans aucune humidité 

^y depuis l'Egypte jufqu'au Palus Trito- 

, 99 nide. Les Lybiens Nomades mangent 

j „ de la chair , ^Ijoivent 4u lait. Tou- 

J >» tefoîs comme les Egyptiens, ils ne 

,, mangent pwnt de vaches, & ne nout- 

', ;, riffent point de pourceaux^ 8c même 

9, les femmes de Cyrene s'imaginerit 

9, .que c'eft un crime que de frapper une 

[_ 5, vache, & lui portent ce refped à cau- 

[. ;,, fe d'ifis qui eit en Egypte, & font des 

i;* 9j jednes & des fêtes en l'honneur de 

>, cette DéefTe. Mais les femmes . des 

^ p, Barcéens ne mangent jamais de 

^' ,, chair, ou de vache ^ ou de porc. Da 

^ „ côté du couchant du Palus Trito« 

ff. 9, nide , les Lybiens ne s'occupent poiac 

^ 1*1 Hicodot. Lif. ly* ptg. 139. i 




'5, à nourrir du bétail , n'obfervent pai 
>, les mêmes coutumes , & ne font pas 
,, à leurs enfants les mêmes chofes que 
„ les Lybiens Nomades ont accou- 
„ tumé de faire j car les Lybiens nour- 
,^ riciersde troupeaux , font ce que je 
5> vais dircj fans toutefois que je veuille 
'„ affuret qu'ils faflènt tous la même 
99 chofe. Qiiand leurs enfants ont at* 
5, teint râjje de quatre ans j ils leurs 
„ brûlent avec de la laine quia encore 
j, fon fuif, les veines du haut de la tête, 
» quelques uns celles des temples , afin 
5, qu'ils ne foient point fujets aux flu- 
» xions tout le refte de leur vie, 6f dU 
,, fent que cela eft caufe qu'ils fe por* 
,> terit toujours bien. 

Porte- toi bien , mon cher ben Kibeï:. 



LETTRE LXXV. 

te Cabalijle Abukibak , au fiudieux 
Ben Kibcr* 

JT Ourfuîvons , ftudicux Ben kiber ^ 
l'examen des nlœurs des anciens Gau« 
fois. Ils mficoient les orangers à leftrs 
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'teftins, les interrogeôient à la fin du 
'repas fur ce quils faifoient , ijr fur 
^a qu^ih 'venaient faire^ & fouverit 
^ leurs propos de table faifoient naître 

' des fujets re querelle 5 ils s'appeiloient 
' fort ordinairement en duel. Voilà io- 
riginal de U plupart des fêtes & des 
f feftins des Petits - maître?. Rarement 
^ • T)oit-on beaucoup , fans qu'on ne porté 
la peine de fon yvrognerie. Les trois 
t «quarts des affaires naiflënt dans le vin 
& dans la bonne chère 5 il fembic que 
■^ 4a Nature veuille fe venger de ce qu'on 
i cherche à la détruire par des excès per- 
;; nicieux , & que la raifon qu on outra-» 
1 Ce, nous abandonne entièrement. Les 
pj bêtes nous donnent plufieurs exemples 
«rès-utiles. La quantité de nourriture 
k -qu'elles prennent, né les fait jamais 
ibrtir de leur état naturel j on n'a ja- 
îiiais vu deux chiens aller s'étrangler 
•pour avoir trop mangé & trop bu» 
<:ette dangereufe phrénéfie, caufée pat 
Je plus indigne des vices , étoit rcfer- 
vée aux hommes , & fur tout aux Fran- 
çois , imitateurs malheureux des mait* 
Vaifes qualités de leurs ancêtres. Corn- 
tnçcuX;^ ilb s'enyvrent fouvent) coooh 
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•me eux, ils fe battent très-aifémcnt, 
•& comme eux, les politefTes quils 
font aux étrangers font accompagnées 
-de beaucoup de curiofités s Us les leur 
ibnt acheter ^par le nombre des quef 
.tions importunes qu'ils leur font, & 
-après avoir appris ce qu'ils veulent fa* 
voir, ils l'oublient dans un moment s 
'& n'en font aucun ufage. 

Jepaflerois aux François la curioiké 
qu'ils ont de connoître les coutumes, 
les loix , les mœurs^» les inclinations des 
autres peuples, s'ils mettoienc à profit 
les éclaircilTements qu'on leur donne ; 
mais.prévenus uniquement en faveur de 
leur façon de penfer , ils ne veulent fa- 
voir celle des autres que par pure cu- 
riofité, ou que pour eftimer la leur 
davantage. C'eft agir auffi follement 
. qu^un homme , qui , voulant connoî- 
tre la pureté de plufieurs lingots d'oi^ 
éprouveroit toujours le même , (e coa- 
tenteroit de confidérer les autres , & de 
juger par un feul coup d'oeil qu'ils ne 
doivent pas être au même taux que ce^ 
4ui en faveur duquel il cfi prévenu. 

Les mouftaçhes des Gaulois , dans 
i^fguelUi l^ vj0»di^ i'^mbarraffàiems 

lorfqu'iU 



i-l" 



li î T T H B tXXVâ JîTf 

tarfqu*ilf mangeaient 6r qui leur fer-' 
voient comme de tamit pour fhiltrer' 
leur boijfon , ont éié pendant long- 
temps à la mode » non feulement cha 
ks Efpagnols , mais encore chez les 
François. Il y a cent cinquante ans qoe 
nos pères fai(bient confifter une partie 
du mérite d'un homme dahs la gran- 
deur & répaifleur de fa mouftache , on 
avoit pour lors autant de foin de pei- 
gner ) de cirer un morceau de poil (ous 
it nez , qu'on en a aupurdliui à éviter 
qu'il h'enparoifië i^ucune marque. Il y 
a eu des Petits-maîtres à mouftache» 
il y en a même eu à barbe & à mou(^ 
tache; Tefprit humain s'accommode à 
toutes leschofes^ & les faic fervir aux 
fôibleffes dont il eft fufceptibie. 

Nous n'adreffons pas aujourd'hui à 
nos amis a* à nos parents défunts des 
httresque nous leur envoyonspar d'au» 
trer morts y mais nous leur parlons 
comme s'ils dévoient nous entendre. 
Nous leur adi^eiTonsdes prières , nous 
les chargeons de nos demandes auprès 
de là Divinité, & notre folie me pa- 
roît- pour le mollis aulG grande que- 
celle des anciens Gaulois. N eft*il pas. 
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5J^ tR-M»*». Chtktl$tl<^%s ^ 
ridicule de mettre entre le Créateur & 
la créature un folliciteur. de procès > 
qui parle en. faveur de cette dernière» 
Eft-ce que TEtre fuprèmç , qui lit. dans 
le fond de tous le$ coeurs v a befoia 
qu'on rinftruife des néceflîtés de§ hom- 
mes , & femblable aux Souverains dont 
I^ fierté & la vanité font les principaux 
a,t;ributs , faut - il pour être touché 
qu^ln des courtifans de fa. Cour luî^ 
^rle en faveur de ceux. qui prétendent 
à fçs grac.es ? La. £ohe d'envoyer des 
lettres aux morts, je le répète, me.pa-s 
roît beaucoup moins grande que celle 
de ravaler la Divinité « jufqu'à lui im-^ 
puter les plus grapdes foiblefTeshumaU 
ixe$. 

Les coutumes qu€ les anciens Gau^ 
lois obfervoient dans }çs combats » re{^ 
fiîmbleni beaucoup aux ufages des 
François , du moins on y découvre le 
xaême efprit & le naême géoie , beau^ 
coup d*ardeur & de vivacité .dans le 
conmiencement , une bonne opinion 
de leur valeur, de leurs forces. fie de 
Içur connoilTance dans l'art militaire ^ 
une oftentation à vanter, leurs viftoi- 
|es> ^ une afiej£Utfoaouu^<.àvnv»Af 
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trer. tout ce qui peut en rappellerla 

mémoire^ 
£ft-il poflible qu'il^^ ait des hommes 

aflez intènfés pour fe vanter de pofTëder 

Tart de favoir détruire leurs fembla*'' 

blés } De tous les égarements et VcC* 

prit humain, celui qui porte Je peuple 
ï à s*égorger mutuellement , eft le plus 
ç, înfenfô 6c le plus funefte. On en con-? 

Doît encore mieux tout le monûrueux» 
[ lorfqu'on fait la moindre attention aux 
., fil jets ordinaires des guerres. Un Prince 
^, a quelque démêlé particulier avec ua 
.; autre Souverain 9 auffi-tâc il envoie 
^'; une armée dans fon pays» il fait tuer 
^ dans deux ou trois ans quinze ou vingt 

mille hommes. Pendant ce temps-là il 
^ y boit & mange copieufêment , dort fort 

en fureté au milieu de fon Royaume ^ 
K & à /deux cents lieues de fon armée» 
^. £nfin . loriqiie fa mauvaife humeur eft 
1^ diminuée, il fait la paix, devient anii 

4u Prince dont il vouloir fe venger y . 
'.; & fe ligue avec lui pour en aller act^i. 
'^ ^er quelque autre , fans en avoir f\^%. 

de fujet. Cependant les hommes pâ-iG.' 
';^ £bht ; la pefte , la famine , (a guerr e-les 
\ accableat coût à la fois ^^^ le Son? c« 







rain dort^, boit & mange toujours dé 
même. Les mauvais fuccès4e.fes ar- 
mées font mis fut ie compte - des Géné- 
raux : Tes coumfans l'-aident à fe trom^ 
per*, il ne fe défabufe de fes erreurs 
que iorfquil a fait périr des millions 
d'hommes^V & q^i'il voit le refte de (es 
peuples prêt à mourir de faim. Heu- 
reux, ftudieux Ben tàber , les pays qui 
font gouvernés par des Rois Pages , pru- 
dent & pacifiques, qui ne font la guer- 
re, que: torfqu'tl eft nécefTairè pour le 
bien de leursOijets! Une paix durable 
vaut mieux, que cent viâoires com- 
plettes. Combien de batailles n*a pas 
gagnées Louis XIIL par les confeils du 
Cardinal de Richelieu ? Le Royaume 
à fa. mort étoit bien. moins florifiant 
qu'il ne fera à. celle du Cardinal es 
fleury. 

Voyons encore quelque coutume des 
anciens Gaulois.^ 

n En général • dit Diodore de Sici- 
99 le (i)> ils font terribles à voir ; ils 
„ pnt la voix groffe & rude, ils parlent 
9, peu dans les compagnies & toujours 
^, fçrt obfcurément , affeâi^it de UliP,. 
^ l u] DM.. Lir* V. P4g. lisx 
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^y (br à deviner une partie des cbofes^ 
„ qu'ils veulent dite. . L'hypcrbok cftf. 
„ la figure qu ils. emploient le plus 
^ fouvent, fôît gcmr :s*exalter eux^mê- 
i, mes , fdit pour rabaiffer leurs adr 
jf verfàifes; Leur (on dé voix eft mena« 
,) çant & fier , & il$ aiment dans leurs 
^ ^fcours Tenflûre 8c Texagération • 
„ qui va jufqu'au tragique, ils font- 
5, cependant fpirituels , & capables dé.. 
„ toute éruditiop. Leivrs Poètes , qu'ils 
^appellent Bardes , s'occupent à çom- 
^ pofer des Poâmes propres à leur mu- 
^ fique; & ce font eux-mêmes qui 
,, chantent fur des inftruments prêt 
9, que femblables à nos^Lyres^ de$ 
y, louanges pour les uns 4 &aesinvec- 
y, tives contrç les autres. Ihontauflï 
^l chez eux des Phîloîbphes & des 
j^ Théologiens, appelles Saronidety 
^, pour lefquels ils font remplis de vé« 
9, nératlon. Ils eftiment fort ceux qui. 
9, découvrent Tavenir, foit par le vot 
9, des oifeaux 9 foit {»ar rinfpe^ion des 
,. entrailles des viaimes , & tout le 
„ peuple leur obéit aveuglément. La 
^ manière dont ils prédffent les grande 
^ évéaemeats eft éàrange Sriûcioy^. 
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py ble. Ils immolent un homme , à qui 
„ ils donnent un graod coup d'épée au^- 
>9 deflfus du diaphragme j ils obîervenc 
„ enfuite la pofture dans laquelle cet 
,> homme tombe , fes difFérejites con- 
„ vulGons , & la manière donc le fàng 
,V coule hors de fon corps, en fuîvanc 
,î fur toutes ces circonftances les règles 
„ que leurs ancêtres leur en ont lailfées,. 
^ C'eft une coutume établie parmi eux> 
j, que perfbnne ne facrifie faus un Phi- 
» lofophç i icar perfuadés que ces fortes 
3j^ d'hommes connoifTehc. parfaitement 
5, la nature divine, & qu'ils entrent» 
>, pour ainfi dire , en communication 
3, de fes fecrets , ils penfent que c*e(t. 
^, par leur miniftere qu'ils doivent ren- 
„ dre leurs aftions de grâces aux Dieux» 
^ & leur demander le bienqu'iU défi* 
„ rcnt. CesPhiloCophes , de mÊme que 
„ les Poètes , ont un grand crédit par^ 
j, mi les (jaulois daixs lès aflfairesde U. 
^ paix & dans celles de la. guerre j & 
„ ils font également eftimés des Na- 
j, tions alliées & des Nations cnneoMcs^ 
„ Il arrive fouvent que Ibrfque deux 
3, arméeç font prêtes d'en venir aux 
9^.inatns)|i^ces Pbilofo{h<$ iè îçttaoi 
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j, tout-à-coup au milieu des piques de 
yj des épées nues, le^ coinbattants ap- 
,, P^ilenç aufli-tôt leur furçuv comme 
„ par enchantement , & mettent les 
„ armes bas. C'eft ainfi que même 
j^ parmi les peuples les plus barbares»; 
5, la fagefle remporte fur la colère , & 
^ les Mufes fur le Dieu Mars. ** 

Dans ce. dernier, portrait, je trouve, 
beaucoup de traits qui rdfemblent fort 
^ ceux d'un Gafcon. Si l^hyperbole étoit 
la figure que. les Gaulois employaient 
lé plus fowvent 9 foit pour s^exalter 
êstx - mêmes y. fait pour rabaijjhr leurt 
adverfaires jfltsGzCcons wCcnt pour le^ 
iarioins auffi volontiers que leurs ancê- 
tres , de cette figure de Rhétorique. Je 
ne fais même fi elle étoit pou flçe auflL. 
loin autrefois qu'elle Teft aàuellementi . 
ce qu'on peut affurer , c'cft que de tout 
temps les hommes ont été également 
prévenus eji leur, faveur* Ils ont fait 
peu de réflexians fiir leurs défauts , 8c 
ic font eux-mêmes donné les premiers. 
J'encens qulls exigeoient des autres*. 
Avec tant de défauts devroit on avoir, 
tant d'amour propre? La (eulc chofe: 
fffi {eut w^ le$)u>aun£& mQkisiOa- 
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l^é' Lettres CÀBAtisTn^uEf^. 
fenfés, feroît de réfléchir fiir leurcoiv^ 
duitej c'éft ce qiie.bien pjBu d'entr'éux- 
auront là force de faire.. On. ne doir 
donc pas efpérer q^ie nob neveux évite- 
ront lès fautes que nous avons eommifes^ 
Si malgré la bonne, opinion qu'ils^ 
avoient d'eux - mêtnes „ les Gauloîs^ 
étoicntcependant^p/V/riie/x dr capahUr- 
de tout t iruiition^ les. Gâfcons font 
dans le même cas» Ils ont eu^armî eux 
des génies dû premier ordre , .& n*euf- 
fent-ils fourni à la république des Lec-f 
tre& que Montagne & Bayle., ils (è-- 
roiçnt en droit de le dî(puter aux pro- 
vinces qui fé vantent le plus dés grands 
homnies qu'elles ont produits. Au reC 
te, c'eft-lâ une marque qu'il n*é(i pas 
împoffiblè que dû feîd de Tamour pro- 
pre & de la préfômptiôn , il ne.piiîfle 
naître des Phuofophes, Sr qui pluseft; 
des Philofophes fceptiques , c'èft à dire, 
des Savants modeftes & retenus, dans 
leurs décifions. 

' L'efiime que les Gaulois avoiènt^oar 
Uf Saronides qui leur découvr oient l'a-^ 
^tnir ifoit par le vol des oijeaux , foit 
far Vinffeàton des emraillét des viBû 
msf 9 ^Coic unç folié qui is'éft perpétuée 
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«icz les François* On n'eft pas moins in.- 
Mtué aujourd'hui des prédidions qu'on 
letoit autrefois. Les gens fenfés parmi 
les Anciens fe moquoient de l'inibécil- 
. "té de ceux qui ajoucoient fôi aux De- 
\ vxns5 les perfonnes qui font ufage de 
j leur raifon plaifancent aôuellement de 
; la crédulité de ceux qui font la dupe des 
: Aftrologues & des difeurs de bonne 
j aventure. Aux entrailles des viftimcs 
„ on a fait fuccéder des miroirs, des ver- ^ 
; res remplis â*eau , &c. & au wpl des oî- 
fcaux ou fubftitué ,de*^z fcdes cartes , 

> &C» La folie dç" connoître Tavenir a 

: changé de méthode 5 mais elle eft éga-* 

i Icment forte. 

:;i H falloît être bien îmbécillc pour (e 

> figurer que la Divinité écrivoit dans 
:i les boyaux d'un bœuf, ou d'une géniffe 
;, les événements futurs , & que la ma- 
:, niere donc un oifeau dirigeoic fon vol, 
^ décidoit du fort de tour un peuple. 

Mai^ ne faut-il pas l'être autant pour 
f croire que dans le cul d'un vafe , une 
(. vieille forciere 6te le voile qui cache le 
) fombre avenir? La police devroit em- 
[ ployer la févérité la plus forte pour, 
<, détruire une erreur auiE pernicieufç Sc, 
1: Jom II L Ff 
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âufS abfurde^ mais nous ne relTemblons 
as feulement aux Aneiens par leurs fo- 



s 



es, nous les imitons dans leur négU- 
gcncc. On banniflbit à Rome ( i ) très- 
fouvent les Aftrologiies , & ils y ref- 
toienc cependant. Les Magiftrats crient 
à Paris contre les Devins , ils difent 
qu'il cft néceffaiiîe de les chaffer ; ils 
fe contentent de parier, & n'agiffent 
point. 

Porte-toi bien. 



LETTRE LXXVI. 

Le Cahalifie Abukibak > a» fiudieuK 
Ben Kiber. 

JLi A vénération que lés anciens Gau- 
lois avoient pour leurs Théologiens, 
n'eft point diminuée chez les François. 
Si c'étoit une coutume établie autre- 
fois que " petfonne ne facrifioit fans un 
„ Philofophe , parce qjie ces fortes 
s, d'hommes connoifToient* parfaite- 
», ment la Nature Divine-i & qu'ils en- 

( I ) G«nusi honlinum ipotemibos înlilam, fpe* 
rantilràs fallaz , quod in ciyitate noftra & Te(abi-> 
tarfcmper» de letiiiebirar. Tacit. Hifi. Lib. I. 
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H 90 trorent , pour ainfî dire, en cotnmu- 
^: „ nication s fi Von croyait que c'étoit 
■i 99 par leur mtniftere qu'on devoit reit- 
. ,> dre des avions de grâces aux Dieux , 
„ & leur demander les biens qu'on de- 
j,; „ firc , « on penfc aujourd'hui de la 
> même manière , & Ton eft très - per- 
. fuadé que fans un Prêtre , aucun pac- 
^ te, aucune convention ne peut être 
faite entre la Divinité & les foibles 
mortels. Les loix civiles ont été chan- 
gées peu à peu en des myftercs de Re- 
t ligion. Faut-il choifit une époufe, uA 
mariage n'eft valable qu'autant qu'il 
eft approuvé par un Prêtre ; c*eft lui qui 
;ti a le droit d'unir pour jamais deux per- 
fonnes que l'autorité du Magiftrat ne 
fauroit entièrement féparer. Faut-il ren- 
^* dre des aftions de grâces pour le gain 
'^ . d'une viiloire , faut - il demander au 
f Ciel la confervation dés fruits de U 
1^' terre , faut - il en obtenir quelqu'autrc 
'^' faveur , les Prêtres feuls ont ce droit 
^'^ tout-puiffknt. te refté des hbmines nô 
^ peut que joindre' fes prières aux leurs; 
^ mais fi elles étoient feules, elles n« 
^J produîroient aucun effet, ou du iiloîïî^ 
icroit-il bien foible. 

Ff * 
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On eft étonné de la puiflTance fans 
bornes que les Laïques ont accordée 
aux Prêtres & aux Eccléfiaftiques » 
lorfqu'on confidere fans prévention 
jufqu'oii ils ont étendu leurs droits y il 
n*eft aucune matière qu'ils n'aient vou- 
lu rendre du reffort de la Religion. Si 
le Concile de Trente eût été reçu en 
France pour la difcipline, un Prêtre 
auroit plus eu de pouvoir lui feul qu'un 
premier Minière. Car » enfin ce dernier, 
quelque crédit qu'il ait » ne fauroit vio- 
ler les loix fondamentales du Royau- 
me-, mais l'autre I de fon autorité pri- 
vée eût pu fouftraire un fils de famille 
au pouvoir paternel , le difpenfer de 
Tobéiflance que la Nature & les Loix 
Civiles Tobligent d'obferver. En Efpa- 

Îfne, en Italie., en Portugal, & dans 
es autres pays où le Concile de Trente 
eft reçu fans reftriftion , les pères ne 
font pas les maîtres du fort de leurs en-r 
fants , même dans l'âge le plus tendre. 
Dès qu'ils font nubiles , ils peuvent im- 
punément fe marier -, ua Prêtre les unît 
pour toujours avec la première fille qui 
les a féduits. Lorfque je confidere les 
abus qui provi^micnt d'une coutume 
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auffi pernicîeufc au bien public , je ne 
faurois affez approuver la fageffe des 
Chiamois , qui , bien loin de croire 
que. le mariage foit une cérémonie qui 
ne puifTe s'accomplir que par le fecours 
d'un Prêtre, défendent aux Talop'oins de 
5*y trou ver .4 fous quelque prétexte que 
ce foit. Je crois que la chofe la plus 
utile qu'on peut faire en Europe , fe- 
roit d'y établir un ufage auffi fenfé s ce- 
lui de fe paffer du miniftere des Ecclé- 
fiaftiques dans bien d'autres aâions pu- 
rement civiles i ne feroit pas moins né- 
cefTaire. Je ne veux point cependant 
établir le Quakrifme j & quoique je 
veuille borner le pouvoir & les droits 
des i^rêtres , je fuis bien éloigné de pré- 
tendre qu'il ne faille point qu'il y ait 
des perfonnes deftinées au fervice Di- 
vin plus particulièrement que ne le 
font tous les hommes en général 5 mais 
je fouticns qu'il faut réduire leurs 
droits & leurs privilèges , & les limiter 
à des bornes très-étroites; fans cela, 
l'ambition fe couvre du voile de la Re- 
ligion , & ramené au Culte Divin les 
choies qui en Tont les plus éloignées. 
Alors quoiqu'on cpndamne lufage ou- 
Ffj 
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tré des Quakres , on ne peut s'empê- 
cher d*avouer qulls n'ont pas tort de 
dire , quand on leur demande s'Ms n*ont 
point de Prêtres : Nb», mon ami , ô* 
MOUS nous en trouvons bien ( i )• 

Au reftcfi les EcQjiéfiaftiques mo- 
dernes reffemblent aux Prêtres des an- 
ciens Gaulois par le crédit qu'ils ont fur 
refprit des peuples , il s'en faut bien 
qu'ils en profitent auffi fagement. Loin 
qu'il arrive fouvent que „ lorfque deux 
33 armées font prêtes d'en venir aux 
5, mains 9 ils fe jettent tout à coup au 
5j milieu des piques pour arrêter la fu- 
9, reur des combattants & leur faire 
5, mettre les armes bas : ** on a vu fou- 
vent dans les triftes & mifërables guer- 
res de Religion les Prêtres exciter au 
carnage les foldatsquidéfendoient leurs 
opinions . & qui éroient aflèz fous & 
affez frénétiques de fe faire égorger 
pour des dogmes qu'ils n'entendoienc 
point, & dont bien fouvent ils n'avoient 
qu'une notion très-imparfaite. 

La plus grande preuve que la folie 
des hommes augmente tous les jours^ 
c eft la manière dont ils fe font entre- 

{ I ) Voltaire « Lertrss fiur les Anglois , Lettre L 
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tués dans ces derniers tempsXes Anciens 
n*ont jamais connu les guerres de Reli- 
gion, On ne vit point chez les Egyp- 
tiens 5 chez lesGrecs , chez les Romains 
les peuples fe partager entr'eux pour fa- 
voir fi Ton mangeroit du mouton dans 
le mois de Mars , ou des œufs & de la 
morue y chez ces Nations le fils n'cgor- 
gea jamais fon père pour un pareil fu jet. 
Un Auteur moderne a raifon de dire 
que (i)ces crimes & ces abomination t 
étoienî rêfervées à des dévot s prêcheurs 
de patience ix d'humilité. Quelle dévo- 
tion , jufte Dieu ! que celle que produifit 
la journée de S. Barthelemi , & qui fit 
périr Henri IV. Ponrfuivons, ftudieux 
ben Kiber. Texécution du projet que' 
nous^ avons entrepris , & examinons 
encore les nroeurs & les coutumes de 
quelques anciens peuples. 

„ \.^% Celtes & les Ibérîens fe firent 
99 long temps la guerre au fujet de leur 
5, habitation-, mais ces peuples, s'étant 
9, enfin accordés , ils habitèrent en com- 
„ mun le même pays , & s'alliant les uns 
„ auxautrespar desmariages, ilsprirent 
99 le nom de Celtibériens, compofé àç,% 

I J J Voltaire 9 Lettres fur les Arglots, Lettre IV» 
Ff 4 
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91 deux autres. L'alliance de deux Na-- 
sy tions fi belliqueufes > & la bonté du 
» terroir qu'ils cultivoient , contribue- 
9, rent beaucoup à rendre lesCeltibériens 
3, fameux, &ce n'a été qu'après plu- 
5, ficurs combats, •& au bout d*un très- 
3, long- temps qu'ils ont été vaincus par 
3, les Romains. On convient non-feule- 
j, ment que leur Cavalerie eft excel- 
., lente, mais encore que leur Infante- 
„ rie eft des plus fortes 8c des plus 
„ aguerries. LesCeltibériens s'habillenc 
„ tous d'un fayon noir & velu , dont 
„ la laine reUemble fort au poil de 
5, chèvre. Quelques-uns portent de lé- 
5, gers boucliers à la Gauloifc , & les 
3, autres des boucliers creux & arrondis 
„ comme les nôtres. Ils ont tous des 
„ efpeces de bottes , faites de poil, & 
„ des cafques de fer, ornés de panaches 
„ de couleur de pourpre» Leurs épées 
„ font, tranchantes de deux côtés , & 
y, d'une trempe admirable. Us fe fervent 
yy encore dans la mêlée de.poignards 
„ qui n'ont qu*un pied de long! Lama- 
„ niere dont ils travaillent leurs armes » 
,> eft fort particulière , ils cachent foiis 
ji tiçrre des lames de fer a. 8c Us lesi y 
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j> laiflTent jufqu'à ce quelarouillc ayant 
3, rongé les plus foibles parties de ce 
)> métal, il n'en refte que les plus dures 
9> & les plus fernres. Ç*eft de ce fer s 
h ainfi épuré, qu'As fabriquent leurs 
w excellentes épées & tous leurs autres 
,>inftruments de guerre. Ces armes 
*,E font fi fortes, qu'elles entament tout 
„ ce qu'elles rencontrent, & qu'il n'eft 
>> ni bouclier , nîcafque, ni à plus forte 
99 raifon aucun os du corps humain qui 
yy puiflcréfifter à leur tranchant. Dès 
» que la Cavalerie des Celtibériens a 
j, rompu les ennemis , elle met pied à 
>, terre , & devenue Infanterie , elle fait 
>, des prodiges de valeur. Ils obfcrvent 
» une coutume étrange : quoiqu'ils 
„ foieiit très propres dans leurs fdtins , 
a, ils ne laiffent pas d'être dans ceci 
j, d'une malpropreté extrJme; ik fe la- 
9» vent tout le corps d'urine . ils s'en 
py frottent même les dents , eftimanc 
„ que cette eau ne contribue pas peu 4 
„ la netteté du corps. Par rapport aux 
„ mœurs, ils font très-cruels à l'égard 
„ des malfaiteurs &de leurs ennemj^ î 
„ mais ils font pleins d'humanité pour 
« leurs hôtes. Us accoïdent non-ftuie- 
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9» ment avec plaifir rhofpkalité aux 
9> étrangers qui voyagent dans leurs 
n pays s mais ils fouhaitent qu'ils dcf^ 
,, cendcnt chez eux. Ils fe battent à qui 
o les aura , 8c ils regardent ceux à qui 
f9 ils demeurent , comme des gens fa- 
5, vorifés des Dieux. Us fe nourrirent de 
3, différentes fortes de viandes fucculen- 
j, tes , & leur boiffon eft du miel dé- 
« trempé dans du vinj car leur pays 
K» leur fournit du miel en abondance , 
„ mais le vin leur eft apporté d'ailleurs 
» par des marchands étrangers. Les plus 
99 policés des peuples voifins font les 
»> Vaccéens. Ces peuples partagent en- 
j> tr'eux chaque année le pays qu'ils ha- 
« bitent. Chacun ayant cultivé le mor- 
5> ceau de terre qui lui eft échu , rap- 
»> porte en commun les fruits qu'il a 
„ recueillis. Ils en font une diftribution 
„ égale, &ron punit de mort ceux qui 
„ en détournent la moindre chofe (i ). 
Les Efpagnols reffemblent beaucoup, 
dans ce qui regarde les armes, à leurs 
ancêtres les Celtibériens. Leur Cavale- 
rie eft excellente , ainfi que l'étoit la 

[ I 3 Dtod. Liv. V. p. 190. Je me fers coujoars 
d« la Traduâion de l'Abbé TexaiToii. 
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leur, & jufqu'à la bataille de Rocroy , 
hur Infanterie fut des ^luf fortes ty 
des plus excellentes. Malgré Téchec 
terrible qu'elle reçut dans ce combat i 
elle eft devenue tr^s-bonne , & depuis 
le règne de Philippe V. elle a toujours 
bien fait. 

Quant à rhabillement , les Nobles 
Efpagnols & les bons bourgeois imitent 
aAez les ufages des Celtibériens, & ib 
les fuivoient encore plus exaftement» 
avant qu'un Prince de la Maifon de 
de France eût monté fur le Trône j fans 
Philippe II. & fes fucceffeurs, les bottes 
_ étroites & ferrées des Celtibériens fai- 
foient une des parties effentielles de Tha- 
billement Efpagnol. S. Ignace fe fit re- 
caffer une jambe qu'on lui avoit mal 
raccommodée, pour que fa bottine ne 
fît aucun mauvais plis. Quantàl'ufage 
du poignard dans les combats, il efli 
encore très-ufité en Efpagnc , & il n'eft 
aucun maître d'armes qui n'en donne 
des leçons publiques. 

La propreté que les Celtibériens con- 
fcrvoient dans leurs feftins , eft dans le 
goût de celle qu'y obfervent les Efpa«» 
guols. Les premiers fe lavoient le c&rft 
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4'urine , les féconds roteac à chaque inf- 
tant. Les mêmes raifons fondoient ces 
ttfages, c'étoit U famé du corps. Il 
tefteàfavcMr fichez les peuples étran- 
gers , la coutume de fe laver avec de 
l'urine eft plus choquante que celle de 
l'oter au nez des conviés. Pour moi > 
ftudieux ben Kiber, je penfe que ces 
deux coutumes doivent également pa- 
roître extraordinaires y & plutôt dignes 
des bêtes que des hommes^ 

Une différence très-confidérableque 
je trouve entre les mœurs des Celtibé- 
riens & ceux des Efpagnols modernes > 
c'eft rhumanité des premiers envers le* ' 
étrangers qui voyageoient dans Uurs 
pays. Il s'en faut bien qu'aujourd'hui 
59 un homme trouve en Efpagne des 
^ gens qui fe battent à qui l'aura ,. & 
^ qui regardent ceux à qui il demeure- 
„ ra, comme favqrifés du Cieh « à 
peine rencontre- t-il la plupart du temps- 
quelque miférable venta (i) , dans- 
lequel il n'y a qu'an miférable châlir^ 
S'il veut boire,. manger, il faut qu'il 
coure lui-mêmedans tout le bourg pour 
acheter ce dont il a befoin , & dans les 

£ I J Manvait Cabaret. 
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grandes villes où il peut loger aax au* 
\ berges , la feule qualité d'étranger Tex- 
j pofe à Y être tyraanifé & écorché impu- 
., nément par un hôte, aufS avide que 
. mauvais cuifinier, 
\ Les Efpagnols reflèmblent donc par- 

faitement aux Celtibériens par les dé- 
. fauts , & non point par les vertus ; ils 
. ont ) atnii que les autres peuples moder-r 

J nés, confervé la plupart des mauvais 
ufages & des coutumes infenfées de ceux 
qui les ont précédés s mais ils ont aboli 
' celles qui étoient fondées fur la piété ^ 

la raifon. Voilà, ftudieux ben Kiber, 
des marques évidentes que plus le mon- 
\ de vieillit j & plus les hommes devien- 
nent fous ^ méchantsJVux preuves que 
je t'en ai données dans les Lettres que 
je t'ai déjà écrites fur les moeurs des 
peuples anciens & des modernes , j'en 
joindrai ici deux nouvelles , que je pui(e 
dans la comparaifon des Efpagnols & 
des Celtibériens. Ces premiers «comme 
je viens de le montrer, ne confervent 
point rhofpitalité des autres pour lesi 
étrangers s mds ils en ont la cruauté 
envers leurs ennemis. Toutes les hiftoi- 
res modernes nous apprennent qu'il 
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n'eft aucune Nation plus foumife dans 
Tadverfité que rEfpagnole, & plus du- 
re , plus fanguinaire lorfqu*elle eft la 
maîtreflè. Quelle cruauté n'a-t'elle pas 
commife en Flandre , & quelles adtions 
monftr ueufes & épouvantables n^a-t'elle 
jpas faites dans la conquête du nouveau 
monde ? 

Au refte» les Celtibériens cultivoient 
la terre en commun , & enpartageoient 
les fruits de même*, chacun étoic con<- 
cent , pourvu qu'il eût ce dont il avoit 
befoîn. Les Efpagnols ont abandonné 
leur ancienne demeure , ont dépeuplé 
leur patrie pour aller, chercher au-delà 
des mers des tréfors; bien moins pré- 
cieux que ceux que la nature leur pro- 
diguoitchoz eux en abondance. Que 
ne fait pas faire la folie d'amaflêr de Tor! 
£t par malheur pour le genre humain , 
jamais les hommes n'ont été aufli tour- 
mentés de é€ttc;fréné(îe, qu'ils le font 
aujourd'hui, 

. Je te falue , ftudièux bcn Kiber,.& 
te recommande toujours l'étude de la 
^f eflè & le mépris des yaines richeÛcs» 

fin du troifi^fM Volumî* 
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